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'IOME VI. JANVIER, 1828. NUMERtO IL

HISTOIRE DU CANADA.

A la fin pourtant, les députés iroquois se laissèrent gagner par
les bonnes manières du gouverneur de Montréal, et lui présenté-
rent six colliers. Le premier marquait le sujet de leur retarde.
ment, causé,disaienlt-ils, par l'arrivée de députés outaouais dans
le canton de Tsornnonthouan. Gagniegat n, en expliquant ce
collier, dit que c'était ainsi qu'il fallait faire les choses, quand on
voulait traiter de la paix; voulant donner à entendre que le gou-
verneur général·aurait dû se rendre en personne à Oniontagué;
ou. en quelque autre endroit, dont on serait convenu, pour y
parler d'accommodenent.

Le second collier témoignait la joie qu'avaient eue les labi.
tans d'Orange du retour d'Outreouharé et des autres chefs; ce
qui marquait la bonne intelligence qui régnait entre la Nouvelle
York et les Cantons iroquois. Par le troisième, le canton d'On-
nontagué demandait, au nom de tous les autres, le prompt retour
de tous les Iroquois revenus de France,afinqu'on pûtprendre avec
eux les mesures qui convenaient à la situation d-s affaires. L'o.
rateur ajouta qu'on'avait réuni dans le canton d'Onnontagué tous
les prisonniers français faits par les Iroquois, et qu'on n'en dis-
poserait que sur le rapport et de ['avis d'Oureouharé. Le qua-
trième et le cinquième parlaient des ravages faits chez les Tson-
nonthouanset (le la trahison de Catarocouy,et disaient que quand
le mal serait réparé et que les chemins seraient libres et sûrs,
Téganissorens irait traiter de la paix avec Ononthio. Par le
sixième, Gagniegaton donnait avis que dès le mois d'Octobre
précédent, un parti d'iroquois s'était mis en campagne; mais
qudil ne devait eutrer en action qu'à la fonte des neiges, et que
s'il faisait des prisonniers, on aurait soin qu'ils fussent bien trai-
tés. " Usez-en <le même,.continua-t-il, si vous prepez quelques
uns des nôtres. J'avais huit prisonniers de la défaite de La Chine;
j'en ai mangé quatre; j'ai donné la vie aux autres. Vous avez.
été plus cruels que moi; car vous avez fusillé douze Tsonnon-
thouans: vous auriez bien dû.ca épargner au moins un ou deux:
c'est par représailles que j'ai mangé quatre des vôtres."

Le gouverneur. lui demanda pourquoi les Agniers étaient ve«
Totr; VI.-No. Il. F
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nus faire des liestililés contre les Français ? Il répondit que les
Mlahlingans ayant lv((é v'n parti de guerre de qunatrevingt dix
hommes, avaient engagé quelques Agniers et que!ques Onne-
youths a les accoipagner ; qu'on avait couru après les A giliers

1:our les rap:eller ; irais qu'on s'y (tait apparemment pris trop-
fard.

M. de Callières ne pouvant rien tirer de plus de ces députés,
les envoya au comte (le Frontenac: mais ce généra1 refusa de leur
donner audience, par la rai'on qu'ils avaient à leur tête un homme
dont l'insolence l'avait choqué. Il reçut néanmoins assez bien
ceux de sa suite, mais il ne voulut traiter avec eux que par l'en-
tremise d'Ourcoubaré, qui parut même toujours agir en'son pro-
pre nom. Dès (ue les rivières furent navigables, le gouverneur
leur fit dire qu'ils pouvaient s'en retourner, et Oureouharé leur
remit huit colliers, qu'il leur expliqua de manière à leur
faire entendre que le comte (le Frontenac n'y entrait pour rien.
Es portaient en substance, qu'il priait les Cantons d'essuyer leurs
larmes et d'oublit r le passé ; qu'il était charmé (le la résolution
que ses frères avaient prise d'épargner les Français qui tombe-
raient entre leurs mains, et qu'Onuonthio lui avait promis d'en
user de nême, de sn0 côté, jusqu'à ce qu'il eût reçu la réponse
des cinq Cantons aux propositions qu'il leur avait faites ; que,
pour ce qui le regardait lui-mème en particulier, il les remerci-
ait-de l'enpressenent qu'ils avaient témoigné d'abord de le re-
voir; mais qu'il ne voulait s'en retourner que quand on serait
venu le chercher de la manière qu'il avait marquée; qu'il les pri-
ait de lui faire au plutôt cet honneur, afin qu'ils fussent témoins
de la bonne volonté d'Onontlio pour toute la nation, et des bons
traitemens que lui-même çt ses neveux en recevaient tous les jours;
qu'au reste, ils pouvaient s'en retourner en toute sureté ; et qu'il
se tenait pour assuré de n'être pas désavoué de la parole qu'il
leur doinait, qu'on n'abuserait point de leur confiance.

M. de Fronenac fit partir le chevalier D'EAu, capitaine réfor-
mé, avec les députés iroquois. Il avait jugé à propos d'envoyer
cet officier à Onnontagué, pour tâcher de gagner ce canton, en
lui témoignant une confiance particulière, et pour être mieux
instruit de ce qui s'y passait. Il savait d'ailleurs qu'il pouvait
compter sur Garakonthié et sur Téganissorens, amis déclarés
des Français; mais les négociations entre les Outaouais et les
Iroquois, dotit Gagniegaton avait parlé augouverneur de Mon-
tréal, lui paraissaient un contre-temps fâclux dans le circon-
stances où se trouvait la colonie; d'autant plus que c'étaient ces
circonstances mêmes qui avaient amené ces négociations, et
qu'elles pouvaient être d'un dangereux exemple pour les autres
alliés des Français. Le peu de fruit que M. de Dénonville avait
ietiré de son expédition contre les Tsonnonthouans ; l'abandon
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du fort de Niagara; les irruptions fréquentes des Iroq to*s dans
la colonie ; les démarches peu bonorables qu on avait faites pour
obtenir la paix de cette mîtion; les hauteairs qu'on en souf-
frait, depuis k,ngrtcmps, et l'inaction où l'on demeurait, malgré
ses nouvelles hostilités, avaient enfin fait f.tire aux Outaouais des
démarches directes pour se reconcilier avec un peuple dont ils
avaient peu à espérer, ils est vrai, mais beaucoup à craindre.-
Ils avaient reni voyé aux Tsonnontiouans ois les prisonniers qu'ils
avaient faits sur eux, et ils étaient convenus d'un rendez-vous
pour le mois de Juin suivant.

M. de Frontenac, qui avait été informé des démarches des
Outaouais, plusieurs mois avant l'arrivée de Gagniegaton à Mon-
tréal, par une lettre du P. Carheil, prépara un grand convoi
pour Michillimakinac, sous la conduite du sieur de jAPORTE
LouVIGNY, capitaine réformé, qui devait remplacer M. de La-
durantaye en qualité de cominaidant. Il était accompagné de
Nicholas Perrot, chargé des présens du gouverneur pour les sau-
vages septentrionaux; de cent quarante-trois Français, dont plu-
sieurs avaient (les pelleteries dans les magazins (le Michillimaki-
nac, et de quelques sauvages domiciliés. Un détache nent de
trente hommes, commandé par M.M. n'IoST A, capitaine, et D E
LA GEME R AYE, lieutenant, eut ordre d'escorter ce convoi les.
pace ce trente lieues.

Ils partirent de Montréal le 22 Mai. Arrivés au lieu nommé
Les Chats, sur la grande Rivière, ils découvrirent deux canots
iroquois : MM. d'Hosta et de Louvigny jugeant qu'ils n'étaient
pas seuls,envoyèrent trente honmmes par eau et soixante par terre,
pour envelopper l'ennemi de toutes parts. Les premiers to:nbérent
dans uine ambuscade, et essuyèrent d'abord un feu meurtrier, les
Iroquois,qu'ils ne voyaient point,les choisissant et tirant sur eux à
coups sûrs: aussi ne resta-t-il, après la première décharge, dans
le canot de La Gémeraye, qui avait voulu aborder le premier,
que deux hommes qui ne fussent pas blessés.

M. de Louvigny se désespérait de voir ainsi massacrer ses
gens, sans pouvoir les secourir; car Perrot,à qui il avait ordre
d'obéir pendant la route,ne voulait point lui permettre d'avancer,
de peur de risquer les présens dont il était porteur, et avec eux
le succès de la négociation dont il était chargé. A la fin pour-
tant, il se laissa gagner aux instances de cet oflicier de M.
d'Hosta. Aussitôt l'un et l'autre se mirent à la tête d'une soi-
xantaine d'hommes, et coururent sur l'ennemi : la clharge fut si
brusque et faite si à propos, qu'il y eut une trentaine d'Iroquois
de tués, plusieurs de blessés, et quelques uns de pris, et que le
reste eut bien de la peine à se rembarquer pour se sauver. Un
des prisonniers fut envoyé au comte de Frontenac, qui le remit
à Oureouharé;un autre fut mené à Michillimakinac, et livré aux
Outaouais, qui, pour faire voir au nouveau comndlant qu'ils
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ne songeaient plus a s'accommoder avec les Iroquois, le brulè-
rent. Leurs députés se disposaient à partir pour mettre la der-
nière main à un traité irrévocable avec la naion iroquoise: mais
lorsqu'ils virent arriver les Français victorieux de tous leurs enie-
mi?<car on ne manqua pas de leur parler d'abord des expéditions
dans la Nouvelle York et la Nouvelle Angleterre,) chargés de
marchandises, et en assez grand nombre pour les rassurer eux-
mêmes contre tout ce que pourraient entreprendre les Iroquois,
et qu'ils eurent reçu les présens dont Perrot était porteur, et qu'il
sut admirablement bien leur fair valoir, ils n'hésitèrent pas tu
moment sur le parti qu'ils avaient à prendre,et ne songèrent plus
à la paix avec les Cantons.

Ce changement avait lieu fort à propos pour J'avantage de la
colonie; car toute espérance (le paix avec les Iroquois s'était
évanouie. Ces barbares, loin d'écouter les conseils d'Oureou-
haré, avaient arrêté le chevalier d'Eau et tous les Français de sa
suite. Ils avaient été plus loin ; ils avaient brulé deux de ses
gens, et l'avaient envoyé lui-même à Maniatte, poni- convaincre
les Anglais qu'ils étaient bien éloignés de vouloir se reconcilier
avec les Français. Dès que le gouverneur général fut instruit
de ces faits, il prit ses précautions pour n'être point surpris: afin
de mettre en sureté les quartiers les plus exposés aux ravages des
Iroquois, il fit deux détachemens deses meilleures troupes. Le
premier, destiné à proteger la côte du sud, dupuis lîle de Mon-
tréal jusqu'à la rivière de Sorel, fut mis sous les ordres du clieva-
lier de CLERMONT, capitaine réformé: fe second, qui devait
mettre le reste du pays en sureté jusqu'à la capitale, eut pour
commandant le chevalier de LAM OTTE, autre capitaine réformé,

En arrivant au confluent de la Rivière de Sorel et du St. Lau-
rent. le chevalier de Clermont apprit que des enf ans, qui y gar-
daient des troupeaux, avaient éte enlevés par des Iroquois. Il
se mit aussitôt à la poursuite les barbares, les atteignit, et déli-
vra les enfians qu'ils emmenaient, à l'exception d'un seul, qu'ils
avaient tué, parce qu'il ne pouvait pas le suivre.

Dans le même temps, un autre parti d'Iroquois étant descen-
du dans l'île de Montréal, par la rivière des Prairies, fut décou-
vert par un habitantqui alla en donner avis au sieur CoioMBEr,
lieutenant réformé. Cet oflicier assembla aussitôt vingt-cinq
hommes, .et courut chercher l'ennemi, qui fit la moitié (lu che-
min pour le rencontrer. Les Iroquois,qui étaient fort supérieprs
en nombre, chargèrent les Français avec résolution: M. Coom-
bet resta sur le place, avec quelques uns de ses gens ; mais les
barbares perdirept vingt-cinq -des*leurs.

Quelques jours auparavant, une autre troupe de ces sauvages
avait enlevé une quinzaine de personnes,femmes et enfansprès de
la rivière de Békancour: on les pursuivit; mais t.ut c.c q'on y
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gagna fut que ces barbares,pour fuir plus aisénent,i assacrèrent
leurs prisonniers.

Le 18 Août,dans le fort des alarmes causées par ces différentes
irruptions, le sieur de LA CH ASSA IGNE. commandait au fort de
La Chine, fut averti qu'il paraissait une flotte de.canots sauvages
sur le lac St. Louis. Il cuvoya aussitôt une exprès à Montréal,
avec cette nouvelle: on y crut d'abord généralement que c'é-
taient des Iroquois, et M. de Frontenac, qui y était monté de.
puis trois semaines, donnait déjà ses ordres pour avertir les liabi-
tans de la campagne de se retirer dans les forts, lorsque le sieur
TILLY DELisL. vint l'assurer que c'était un grand convoi ve-
niant (le Michillinakinac. Ce convoi était composé de cent-dix
canots,portant pour cent mille écus de pelleterieset conduits par
plus de trois.cents sauvages des tribus septentrionales. La joie que
l'on ressentit fut proportionnée à la terreur que l'on avait éprou-
vée. En arrivant dans le port de Montréal, la petite flotte fut
reçue aux acclamations (le toute la ville. Le 22, le gouverneur
géneral donna publiquement audience-à tous les chefs: ils
parlèrent bien, et parurent être dans les dipositions les plus favo,
rables par rapport à la situation présente des affaires. Le len-
,demain, la traite commença ; mais elle fut bientôt interrompue
par un liroqnois.du Sault St. Louis.iiommé LA PLAQUE par les
Français, et ne'vcu du grand Agnier. Il avait été envoyé à la
découverte du côté d'Orange, et comme il revenait pour rendre
compte de ce qu'il ayait vu, il s'arrêt1a à un demi-quart (le lieue
(le l'endroit où les Outaouais et les autres sauvages étaient cam-
pés et faisaieut la traite; et se mit à faire plusieurs cris de mort
es saunvages, qui crurent l'ennemi proche, prirent d'abord les

armes; imais comme au bout de quelque temps,ils ne virent rien,
ils se rassurèrent, et recommencèrent leur traite.

Cependant La Plaque entra dans la ville, et alla (lire à M. de
Fronteçac qu'il avait apperçu, sur les bords du lac du St. Sacre-
ment,. une armée entière occupée à faire des canots. Le généal
ne douta pas de la vérité d,e ce rapport, et crut ne devoir rien
négliger pour mettre le gouvernement de Montréal ei état <le
défense. Il songea J'abord aux moyeis de retenir auprès de lui
les sauvages alliés : il leur fit beaucoup de caresses, les régalà
avec profusion, puis, les ayant assemblés, il leur dit qu'il était
charmé de la disposition où ils les voyait de ne faire ni. paix ni
trêve avec les Iroquo'is; qu'ils ne pouvaient plus douter qu'il ne
fût lui-même résoïu de les poursuivre sans relâche, jusqu'à ce
qu'il les eût réduits à lui demander humblement la paix,et qu'ils
pouvaient être assprés qu'il ne la leur accorderait qu'à des con-
:ditions également avantageuses aux Français et à leurs alliés,
puisque les uns n'étaient pas moins ses enfans que les autres. Il
gjouta qu'il les croyait trop braves et trop attachés à sa per-
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sonne, pour l'abandonner , à la vieille de le voir attaqué par
ine armée (le leurs ennemis communs : et qu'il ne s'agissait plus

que le délibérer si on irait au-devant de cette armée, ou si on
l'attendrait de pied ferme. Et sans leur donner le temps de
répondre, il fit)ja cérémonie de leur mettre en mains la hache, ci
disant qu'il était persuadé qu'ils s'en serviraient bien. Il ne
crut pas même qu'il fût contre sa dignité (le commencer à chan-
ter, le casse-tête à la main, sa chanson de guerre; youlant leur
montrer par là que son intention était de combattre à leur tête.
Les sauvages furent enchantés d.eces manières du comte de Fron-
tenac et lui répondirent par des acclamations qui l'assuraient de
leur consentement.

Le 29, le chevalier de Clermont, qui avait eu ordre de remon-
ter la rivière de Sorel, pour observer les ènnemis, vint ap-
porter la nouvelle qu'il en 4vait.vu un grand nombre sur le lac
Champlain,, et qu'il en avait mêm.e été poursuivi jusqu'à Cham-
bly. Les signaux furent aussitôt donnés pour assembler les
troupes et les milices. Le 31, M. de Frontenac passa, de grand
matin, à la Prairie de la Magdeleine, où il avait assigné le ren-
dez-vous général, et les sauvages, qu'il y avait invités, s'y ren-
dirent tous, le soir. Le lendemain, le général fit la revue de
son armée, qui se trouva composée de douze cents hommes.
Dans l'après-midi, il y eut des conférences entre les chefs des
diverses tribus, où les Outaouais rendirent raison le leur con-
duite, à la satisfaction, au moins apparente, <lu gouverneur, et
<les sauvages domiciliés, qui avaient provoqué ces explications.

Le jour suivant, les découvreurs revinrent et asssurèrent qu'ils
n'avaient rien vu; sur quoi l'armée fut licenci éjusqu'à nouvel ordlre.
Deuxjou rsaprks,utn parti d'Iroquoistomba surun quartier nommé
La Souche,éloigné seulement d'un quart de lieue de celui où l'ar-
mée avait campé, et y tua ou enleva quelques soldats, et quel-
ques habitans occupés à couper des bleds. Ce parti, qui n'était
qu'un détachement, de l'armée qui avait été découverte par La
Plaque, ne s'en serait pas probablement tenu là, si in secours
considérable,venu de Montréal,ne l'eût obligé à regagner les bois.

Le jour même de cette "aventuro, c'est à dire le 4 Septembre,
je comte de Frontenac congédia sesalliés,après leur avoir renou-
vellé les recommandations et les promesses qu'il leur avait déja
faitesau sujet des Iroquois. Il accompagna son discours de nou-
veaux présens, et les sauvages partirent très contents de lui etde
tous les Français.

Peu <le jours après leur départ, les Iroquois reparurent en
plusieurs endroits, et surprirent encore les Français, quiles croy-
aient bien loin. Le sieur DEsMARA Ts, capitaine réformé, qui
commandait dans le fort de Ciateauguay, étant allé dans la
campagne, avec son valet et un soldat, tomba dans une ambusi
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cade que lui avaient dressée trois de ces sauvages,qui choisissant
chacun leur homme, les tuèrent tous trois. A peu près dans le
même temps, le chevalier de Lamotte, et le sieur MURAT, lieu-
tenant, furent attaqués par un parti plus nombreux que oelui
qu'ils commandaient; ils le repoussèrent néanmoins, mais les
sauvages étant revenus à la charge, dans le temps que ces ofil-
ciers les croyaient en fuite, le premier fut tué sur la place, et le
second enlevé, et probablement massacré ensuite, car on ne put
jamais apprendre ce qu'il était devenu.

(A Continuer.)

PETITE BIOGRAPHIE DEs DEPUTE'S DE FRANCE.

CINQUIEME EXTRAIT.

MARCHANT-COLLI N.-Si l'almanach royal négligeait d'ap.
prendre à la France qu'elle possède un député de ce nom, tout
le monde l'ignorerait.

MARTIGNA C(de). C'est le commandant de la grosse artillea
rie ministériellie. Dans les batailles législatives, c'est toujours
lui qui commence l'attaque; calme et impassible, il dispute le
terrain pied à pied, et longtemps après la viceoire, il tonne en-
care sur l'ennemi. Ses campagnes ont été brillantes, et les récom-
penses proportionnées aux services: M. de Martignac est main-
tenant ministre d'état, directeur général de t'enrégistrement,
commandant de la légion d'honneur, &c., &c.

MArTIN DE VILLER S. C'est un orateur dont le 1ikoniteur
recueille exactement les discours; ce qui ne les empêche pas
d'être complètement ignorés.

MEcH IN (le Baron). Il n'avait pas vingt ans lorsque la révo.
lution éclata, et il embrassa avec ardeur les nouvelles doctrines.
Les divers gouvernemens qui se succédèrent le chargèrent de
plusieurs niissions,dont il s'acquitta avec honneur. Sous l'empire,
il fut successivement préfet de plusieurs4léparternens. Destité,
lors de la restauration, il n'a cessé da défendre les libertés pu-
bliques.

MERLIN DE BEAUGR.ENIER. La bonhomiesembleëtre hé-
réditaire dans la famille de M. Merlin : mais ce député possè-
de cette qualité à un degré si élevé, que quelques mauvaises
langues oni osé lui donner une autre qualification. Bien que ce
personnage vote pour les ministres, nous ne sommes pas tout-à
fait de l'avis des mauvaises langues.

MEsTADIER. Inaccessible aux séductions ministérielles,
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cet honorable député n'obéit qu'à· sa conscience; il a sonvent
combattu les projets du ministère, et quelquefois avec avan-
tage.

MAYXARD (le Chevalier de). Respectable magistrat, quii
traversé avec honneur les temps orageux (le la révolution; if
siègeait à la convention, lori de la condamnation de Louis X VI«
il vota phur l'appel au peuple, et comme son discours excitait
les murmures de l'assemblée, il s'écria : "Taisez vous!. . * .ce ne
sont pas vos cris que j'écoute, mais·la voix de ma conscience."
Un tel homme ne peut ê:re soupçonné de dépendance.

MIEULLE (de). C'est un petit'Onnne qui a fait son petit che-
min, et qui, grâces à son petit savoir-faire, possède une petite
fortune de deux millions. Il faitqùelquefois de petits discours,
et propose de petits amendemens; ce qui ne l'empêche pas d'ê-
tre le- petit serviteur des ministres.

MONTMARI E (le Comte (le). Ce général trouvant les droitiers
trop gauches,et les gduchers trop faibles, a cherché le termie moy-
en, et s'est placé au centre.

3A MàRrNcYi-TAN tAvit E (Anne-Louis-Christian,
Prince de). Ce député, très célèbre par ses ayeux, ne l'est
guère par ses actions. Son fils s'est distingué dans la. dernière
guerre d'Espagne. Il à mérité lé titre du grand d'Espagne; c'est
son père qui le porte.

MOsTUEJOULS (le Comte de). lin'a encore rien dit; on as.
sure que son premier discours sera un chef-d'œuvre.

·MoUSNiER-Bt1ssON. On ne sait pas encore au juste si ce
député est ministériel ou indépendant. Il parait cependant qu'il-
est l'un et l'autre ; c'est à dire qu'il vote avec les ministres pour
garder sa place de procureur général, et contre les ministres pour
remplir son inandat.

. "Il est avec le'diel des'àccommodemens."
Nîcon DE RoNCIIAUD. C'est un conseiller de préfecture

qui voudrait devenir préfet. Passons.
Nicola (le Marqis de). Préfet du département qui l'a en-

voyé à la chambre, c'est un lion avec ses administrés et un a-
gneau avec les ministres. A la tribune, ce n'est pas un aigle.

OLlIvIEn. Lors de la nomination de ce député, il courut
une pièce de vers qui finissait ainsi:

Et plantons lolivier au nilieu de la France.
Planté,. non pas précisément au milieu de la France, mais

au milieu de la chambre, M. Ollivier n'a pas tardé à planter là
le ministère.

PA RD ESSUS (Jean Marie). Voiciune mauvaise plaisanterie,
qui n'a même pas le mérite d,être neuve, mais qui peint merveil-
leusement ce député : on a dit de lui :
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Par-dessus, par-dessouw, par-devant, par-derrière,. . .<de quel-
que côté qu'on le tourne, on le trouve toujours ministériel.

PA v V. Lourd, long, lent, laid, ce député est en outre le plus
ennuyeux des orateurs, et le plus pauvre logicien de la cham
bre.

(A Continuer.)

INDUSTRIE.

Non sur la imianère de fire des chapeaux de paille sembla-
bls à ceux de Li 'rne; par un m< mbre du Comité de la Société
d'Agriculture de Québec.

Ces chapeaux (le Livourne (Lcghorn) qui sont si beaux, si
forts. si durables, qui se vendent de dix piastres à cent piastres,
et que tant de darnes portent sur leurs tétes, ne diflèrent (le nos
chapeaux de paille que dans la qualité de la paille, (ce qui dé-
pend(l de la manière <le la cultiver et préparer) et dans la manière
de la tresser et coudre. Ils sont de paille de bled, comme les
nôtres, et chacun peut en avoir tant qu'il ci voudra. Le bled
qui fournit la paille la plus blanche, et la. plus difficile à casser,
est le meilleur.

Mais la paille dont nous. nous servons est cou pée lorsque le
bled est mur. Celle des chapeaux de Livourne est coupee quand
le bled est vert, c'est-à-dire, lorsque le bled est cn.fleur, lorsqueQ
la tige qui porte l'épi est suflisamneut dure pour que le bout
d ci bas, qui s'arrache avec l'épi, soit flrmne de manière à ne pas
s'écraser plus facilement que le haut. ' Les Italiens ont eu
lesprit de se servir de leur paille lorsqu'elle est jeune, souple
et forte; nous nous en servons lorsqu'elle et roide et cassan:e
par l'âge.

Culture.-Pour avoir la paille plus fine, on sème le bled*/brt,
peut-être dix fois plus fort que d'ordinaire, sur une terre forte,
pas trop engraissée. O pourrait même se servir.de la paille du
bled tel que semé ordinairement, en prenant les.endroits où il se.
trouverait semré le plus fort, et où la paille serait lit plus fine et la
plus nette.

Coupe.-On la c.oupe, à la faueille comme le bled, mais lors-
qu'elle est en. fleur, comme il est dit plus haut. On.secoue les
poignées, en les tenant à la, main, contre les é)is, pour Cil
faire sortir l'herbe, etc., et on les attache ensuite par petites poi-
guées.

Ebouillanter la paillc.-On met dans une grande cuve ou-aus
ToME VI.-No. Il. G
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tre vaisseau net, autant de poignées de la paille rerte et attachée
comme il est dit ci-dessus, que la cuve peut tenir ; on verse des-
sus, à les couvrir entièrement, de,*-eau bauillante, bien nette, et
on en retire les poignées attachées, dans une dixaine de minutes,
pour les porter aussitôt à l'endroit où on veut les faire blanchir.
A chaque cuvée, il faut se ,ervir d'eau nette : et il faut ébouil-
lanter la paille en entier, comme elle a été coupée.

Faire blanchir la paille.-On étend les poignées sur l'herbe
rase, une prairie ou verger fauché, par exemple. On l'étend
bien claire, et elle peut y rester sept à huit jours, en la revirant
chaque jour, jusqu'à ce qu elle soit dune belle couleur. On la
ramasse par un tems sec; on l'attache par poignées ou petites
gerbes, pour être serrée dans un endroit bien sec et propre, pour
s'en servir au besoin.

Trier la paille.-On la trie à loisir comme on tri la paille or-
dinaire pour les chapeaux. Il n'y a que la partie entre Pépi et
le joint le plus proche, qui serve. On l'assortit ensuite. pour être
tressée lorsqu'on en a le tems.

Tresser et coud :.-La tresse des chapeaux de Livourne ne
diffère pas beaucoup de celle de nos chapeaux (le paille. La
couture est différente, en ce que les tresses des nôtres dépassent
l'une sur l'autre,tandis que celles de Livourne sont cmrnme si elles
étaient collées l'une contre l'autre. On dirait qu'elles sont toutes
d'un morceau. Elles sont cependant cousues avec un fil qui
prend un brin des Jeux tresses qui sejoignent. Un morceau de
vieux chapeaux de Livourne, servira de modèle tant pour la tresse
que pour la couture; et il n'est pas à croire que nos femmes et
filles qui font de beaux chapeaux de paille, ne soient pas en état
de faire ce qui se fait par toutes les femmes, filles et enfans en
Italie; ce qui a fourni tant de millions de piastres à ce pays-là
par an.

On disait en Angleterre et dans les Etats-Unis· (quoiquil s'y
fît de beaux chapeaux de paille ordinaire, mais qui n'avaient ni
la beauté ni la durée de ceux d'Italie) que les femmes et filles de
ces pays ne pourraient jamais en faire d'aussi beaux que celles
d'Italie. Elles y ont réussi capendant; et elles en font même
de foin coupé vert, ébouillanté, blanchi, trié, tressé et cousu
comme ci-dessus, plus fins et plus beaux que tous ceux qui vien.
nent d'Italie.

Si nos femmes et filles pouvaient faire des chapeaux de paille
pour remplacer ceux qui nous viennent des pays étrangers,
elles gagneraient des sommes immenses d'argent qui sortent du
pays, et cela sans fatigue, et dans un tems où elles ne. peuvent
guère faire d'autre ouvrage. Tout le monde ne les en aimerait
que plus; elles seraient plus riches et non moins belles et ver-
tueuses.
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Les Italiennes envoient la paille toute prête à tresser, et aussi
toute tressée, en Angleterre, où elle se vend bien cher. Pour-
quoi nos femmes et filles de la campagne n'en enverraient-elles
pas dans les villes, et pourquoi celles des villes ne s'amuseraient-
elles pas quelquefois à se faire de beaux chapeaux à la mode,
qui nous coatent quelquefois si cher ?

MOIS- DE JANVIER.

Les Romains regardaient Junon comme la divinité tutélaire
de ce mois, qaoiqu'il fût consacré à Janus. Le 2e et le 6e jour
étaient au nombre des jours malheureux, et le 7e on célébrait la
venue d'Isis à Rone. On personnifiait ce niois par un consul
qui jette sur le foyer d'un autel des grains d'encens en l'honneur
de Janus et des Lares ; un coq près de l'autel annonce que le sa-
crifice s'est fait le matin du premier jour. On l'a représenté aus-
si sous la figure de Janus, avec deux visages, dont 'un, âgé, dé-
signe l'année écoulée , et l'autre, jeune, l'année commençante.
GRa AVELoT lui donne une robe blanche, qui désigne la neige,
une fourrure, des ailes, comme à toutes les d'irinités du temps, et
le signe du Verseau entourré de glaçons; un enfant se chauffe
à un vase rempli de charbons allummés, et dans le fond du ta-
bleau se voit un loup, par ce que c'est alors que cet animal
est le plus redoutable. On le désigne encore, ainsi que
les autres mois, par les travaux rustiques qui lui appertiennent.
CL. AUDRAN a peint pour exprimer ce mois, Junon assise sur
des nuées, sous le pavillon d'un temple; le paon à côté d'elle, et
un cornet rempli de pierreries et de pièces de mounaie. Ce
Temple est surmonté des vents et d'un paon qui fait la roue, au-
dessus duquel est placé le Verseau; plus bas sont différents scep.
tres sortant de deux autres cornets, accompagnés des instrumens
à vent, attributs de cette déesse. Les ornemens de cette pièce
sont des festons légers de plumes; et au bas l'on voit deux oies,
particulièrement consacrées à Junon.

LE SICILIEN EN CANADA.

Un soldat que de la Sicile
En Canada la guerre a transporté,
Criait hier, pour distiller sa bile:
Ah! quel pays! quand reviendra l'été?

Où sont nos joyeuses vendanges ?
Ou sont nos fertiles moissons?
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Où sont nos figues, nos oranges,
Nos grenades. et nos citrons ?

Dans ce climat rien ne nous vivifie;
j'y vois languir les bons humains:
Ah !- si je n'y perds pas vie,
J'y perdrai, contre mon envie,

Les oreilles, le liez, et les pieds et les mains.
Après la pluie, après.la boue,
On voit blanchir tous les chemins:

Viennent bientôt les carosses sais, roue,
Et certains fers qu'on surnomme patins,

On marche alors sur l'onde; ô merveille! ô prestige!
On la traverse sans danger;

Mais, moi qui'treilible à l'aspect du prodige !
J'y marche à petits pns, du pied le plus léger ;

Et pouf! je glisse, et je fais la culbute:
Loin de m'aider et d'être mon soutien,

Chacun se moque de rua chte :
Alh! quel pdys pour un Sicilien!
Quel sol affrQux et quels tristes rivages!

Des bois, pariout.des bois épais ;
Des animaux et des hommes sauvages;

Quelques gros Allemands et de longs Ecossais:
Et quel langage! Au.mot le plus, honnête,

On répond par g.. .n suiïi d'un dur You ;
Si je m'en fâche, o me taxe de bête,
Et si j'en ris, on me traite de fou.
Avant de yoir ces provinces stériles,

J'ai vu Mont-réal et Qubec:
Mais, ô douleur ! ô désirs ,Àtiles!
De fels morceaux ne sont pas pour mon bec.
Là, cuand on jure, on se damne soi-même,
Et sans damner, ou sans maudire aut rui
Sans ajouter l'insolence au blasphênie,
Des étrangers ori est au moins l'appui.
Me voila donc à tous les maux ci proie:

Oui, mon pays seul est charmant:-
Quand on le sent trembler, c'estqu'il tremble de joie,

-C'est qu'il est fertile et riant.
Voyez ici ces femmes et ces filles,

Qui dans leurs jolis bras pdrtënt'des loups vivants;
Malgré leurs figures gentilles,.

Sur leurs têtesje vois des renardsmanaçants.
Hélas! on m'habille comme elles;
Et pour me mettreià e1, façon,
Je suis, grâce aux inodes iiouvelles,
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Chat par la tête, et par les mains ourson.
Et peut-on voir des manières plus soites

On met ici le feu dans des coffres de fer,
Sur lesquels j'ai brulé mes gants et mes culottes.

Enfin voila ce qu'on appelle hiver.
Oui dans sa sagesse profonde,
Ma bonne mère avait raison

De dire que bientôt j'irais dans l'autre monde,
Pour n'a'oir pas suivi sa prudente leçon.

P. H*. C.

ECOLES.

Chez les anciens, comme chez nous, le mot Ecole a toujours
servi à désigner un endroit où l'oni enseigne. 'J'outes les villes
de la Grèce, sans en excepter Lacédémone, avaient leurs écoles.
Ce qu'or enseignait dans chacune d'elles répondait à l'ûge de
ceux qui y étaient admis. Jugeons de toutes les autres par celles
d'A thènes.

On conduisait les enfais, lès l'âge le plus tendre, à de petites
écoles, où ils apprenaient a lire et à écrire: on ne peut en dou-
ter après le reproche que DMOSTiiEN E fiait à EsciNE, Son ri-
val en éloquence, d'avoir,dans son enfance, balayé la classe, lavé
les bancs, broyé l'encre, et d'avoir été le valet et non le compa-
gnon <les autres enfans.

De ces remières écoles on passait dans 'celles où l'on Ln-
seignait la grammaire, la poésie et la imlusi(ie. IIon.cre y était
particulièrement lu avec une sorte de vénération A Letc 1 il 1I) E
(ncore jeune, étant entré dans une école où il ne trouva point
les ouvrages de ce poëte inmortel,donna un soufflet au maître, le
traitant d'ignorant, qui déshonorait sa profession.

Venaient enfin les écoles (le rhétorique et celles (le philosO-
phie. ARISTOTE, ISOcRATE, SOCRATE, P>LAToN, i'THEo.-
PH1R ASTE, furent la gloire (le ces écoles. Ce bienfait de l'éduca-
tion s'étendait jusque sur les jeunes -ills,uêmesIr celles (le la
populace. Athènes était une ville où tout le monde parlait bien,et
où la dernière classe du peuple prétendait, comme toutes les au-
tres,à la pureté du langage. Cica ios raconte que Théophraste,
disputant avec une marchande d'herbes sur le prix de quelque
chose qu'il voulait acheter, la miarchande lui répondit: A..
monsieur l'étranger, cous ne l'autz pas à moins. Théophraste,
qpi effectivement n'était pas né à Athènes, se, piquait cepen-
dant de ?arler le language attique en peïection.
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Les écoles pour les filles sont les premières dont il soit possible
de constater l'établissement à Riome. Elles existaient dès l'an
204 de sa fondation. Des grammairiens grecs y vinrent former
des écoles de grammaire, vers l'an 550. De la langue grecque
on y passa à l'étude de la langue latine; on y lisait, du temps
de Cicéron, les poëtes nat ionaux, tels qu'Ennius, Accius, Paru-
Vius, Livius Andronicus, Térence, &c. Ce furent encore des rhé-
teurs grecs qui fondèrent, à Riome des écoles de rhétorique, vers
lan 600. D'abord tous les exercices s'y faisaient en grec; ce
ne fut-que vers le temps de Cicéron que l'on commença d'y en-
seigner la langue latine. La philosophie fut encore apportée
dans cette ville célèbre par des philosophes grecs. Ces nouveaux
maîtres y furent longtemps iroublés par les magistrats, qui crai-
gnaient que la jeunesse romaine ne tourniit du côté de la philoso-
phie et de l'éloquence toute son émulation et son ambition; ils
eurent surtout pour ennemi le sévère CATON, qui voulait que les
Romains préférassent la gloire de bien faire à celle de bien par-
ler.

CHARLEMAGNE fut le premier roi français qui établit des
écoles publiques en France; on y enseignait aux enfans la'gram-
niaire, l'arithmétique et le chant d église. On y donnait aussi
des leçons de théologie aux ecclésiastiques. Depuis le XIlesiè-
cle, ces écoles ont. fait place aux universités.-Petit Diction-
naire des inventions, &c.)

RECHERCHES

SUR LES CAUSES QUI ONT RETARDE' L'EDUCATION EN CA-

INADA.

En entammant ce sujet, il n'est pas nécessaire de faire remar-
quer combien il est important. Il est également inutil d'em-
ployer des raisonnemens pour prouver que léducation est beau-
coup en arrière de ce qu'elle devrait être naturellement dans ce
pays. On y voit des paroistes où il n'y a pas d'écoles; on dit
que dans quelques autres il y a des maîtres sans 'coliers; et il est
certain qu'il y a des maisons d'école sans instituteurs ni écoliers.

Néanmoins, en disant que l'éducation n'est pas aussi avancée
ici qu'elle devrait l'être naturellement, nous désirons qu'on ne
:se méprenne pas sur ce que nous voulons dire; l'éducation a fait
moins de progrès dans ce pays qu'eu Allemagne, en Ecosse, en
Dannemarc, en Suède, et autres pays, où il y a, depuis près de
deàx-siècles, des écoles de paroisse régies par des règlemens
qui ont pris une forme fixe et stable.



Recherches. 5

Mais, d'un autre côté, l'éducation a fait à peu près autant de
progrès ici qu'en A ngleterre, en fi lande, en France, e< ei plua-sieurs autres pays, où les institutions propres à l'avancer sont dedate récente, ou ont été négligées après leur première introdlu.
tion ; et elle en a fait pius qu'en Espagne, en Italie, et dans lesautres pays, ou il n'a pas été formé d'institutions semblables.

Il faut remarquer en outre que les Canadiens proprement ditssont des hommes ingénieux et intelligents, passablement instruits
le leurs devoirs religieux.daprès le culte qu'ils professent, etaussi a fait de la nature le leurs occupations et des lois souslesqueles ils ont à vivre,qu'on peut raisonablemnent s'y attendre,vu leur peu de moyens d'éducation. Mais ils ne possèdent pasa beaucoup près les connaissances qu'on a droit d'attendre. etqui semlent necessaires sous une constitution libre et un gou..vernement représentatif, et dans un pays où toutes les commodi

tés de la vie sont passablement abondantes.
Tel étant le véritable état de la question, tachons de déou.vrir pourquoi l'instrutieon n'a pas fait plus le progrès parmi euxdans ce siècle éclairé.

Ont a attribué à diverses causes l'état peu avancé où parait êtreI éducation dans ce pays. Si notre exposé parait différent deceux <le quelques autres écrivains, qui ont fait des recherchessur le sujet,nous espérons que ceux qui paraissent :ne pas pensercomme nous, voudront bien peser franchement ce que nous ai-Lms avanceret donner à nos raisonnernens l'attention que mériteun sujet d'une aussi grande importance, et où il convient à cha-cun de penser sans préjugé, et <le parler avec modération.
Les principales causes de l'état peu avancé où se trouve Pé-ducation dans ce pays sont au nombre de deux ; la privationdes moyens d*istrucaîon qui existaient autrefois, et certaines nié-fiances ou jalousies,qti s'opposent résentenient à l*introductionde nouvelles institutions pour l'avancement lu même objet.-L'extinction de lordre desjesuites à privé le Canada <le ses pre-mièreset prncipales sources d'instruction; et la mésintelligencequi règne entre les adhérens et fauteurs des différentes crovancesreligieuses, oppose présentement des obstacles presque 'insur-montables à l'établissement d'écoles élémentaires.

A ces deux causes principales, on en peut ajouter une troisi-ème, qui est le manque de goût pour l'éducation parmi toutes lesclasses du peuple.
'extinction de lordre desjésuitesa tari la source permanenteet abondante d'éducation que le pays possédait autrefois. Quellesqu'aient pu être les erreurs de ces hommes: quelles qu'aient puêtre les fautes (si fautes il y a) qui leur ont fait perdre leur exis-tence comme société séparée, il est certain qn'ils s'appliquaientaux grands objets de la culture et de la dissémination des con-
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raissances, avec un zèle dont il y a peu d'exemples dans les
temps anciens et modernes. Quelles qu'aient pu être leurs viles
ultérieures, les arrière-pensées, pour lesquelles leurs supr jieur5

êntjugé à-propos d'abolir leur association, et à cause desquelles
leur nom même est en quelque sorte proscrit, à l'heure qu'il est,
d<ans ce pays, comme dans tout autre, ils ont travaillé à l'¡istru-
tion de la jeunesse, avec l'ardenr la plus louable et le succès le
plus flatteur. Par l'extinction de leur ordre, le Canada a ét
privé de leur zèle, (le leurs talens, et (les connaiisances dont i
étaient les propagateurs.

On pourra peut-être objccter ici, que comme 1-éducation que
donnaient les jésuites était d'un ordre supérieur, et propre à pre-
parer les jeunes gens pour les professions savantes,le terme qui y
a été mis,n'a pas été pour la masse (les habitans (lu pays un aussi
grand dommage qu'on le donne à extendre ici. A cela mous re-
pondons, que quand même l'éducation donnée par les jésuites
eût été (le nature à ne pas convenir au plus grand nombre des
Canadiens, elle aurait toujours éte la source d'où seraient sortis
successivement et constamment des maîtres capables d'instruire
la masse du peuple: et il paraît certain que ces hommes savants
et industrieux condescendaient à diriger l'éducation même dans
ses premiers commencemens ; et que les conauissances, qu'on
acquérait dans leurs écoles étaient éminemment pratiques. a
wêume temps qu'ils préparaient les jeunes gens pour les profes'
sions savantes,ils induisaient leurs élèves à donner de prétërence
leur attention aux arts utiles, et leur donnaient les princjpes le-
cessaires à cette fin. Ils leur faisaient même apprendre l'usage
desarmes. Ils paraisent avoir évité l'arreur trop commune sur
ce continent (le surcharger les professions savantes.

Il faut obser er de plus que, depuis cet évènement, la popl'
fation l pays a, prodigieusement augmenté, étant maintenant
décuple (le ce qu'elle était alors. Si donc les moyens d'instruc-
lion publique qui restèrent après la suppression des jésuites, en
17t4 étaient alors insuffisants, il devrait l'être présentement, a
moins de s'être multipliés, dix fois plus qu'ils ne l'étaient-alors.
Nous verrons ci-dessous qu'ils se soni multipliés,mais non d'ulnc
manière proportionnée à l'augmentation de la population.

Il est peut-être naturel (le demander ici pourquoi les biens des
jésuites ne sont pas appropriés aux mêmes fins, au soutien et a
l'avancement de l'éducation, sous quelque nouvelle forme ? Lors
de la supitession de la société des jésuites en France, on pTit
aussitôt les moyens de consacrer une partie, sinon la lotalité.de
leursrevenus, à continuer l'enseignement sous de nouveaux In-
stituteurs. On aurait pu s'attendre plus naturellement à voir la
même chose se faire sous un gouvernement libreet éclairé cou"""
celui de la Grande-Bretagne; et il est naturel et raisonnable
d'examiner pourquoi il n'en a pas été ainsi.
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L'omission a en lieu en conséquence d'une variété et d'une
combinaison de causes qui se trouvent détaillées au long dans le
"Rapport d'un comité spécial de la Chambre d-Assemblée nom-
mé pour s'enquérir de l'état de l'éduLiaon ci cette Province,"
et dans l'Appendice" de ce Rapport. Il suffira donc (le faire
ici quelques observations générales; ceux qui voudront avoir
de plus amples renseignemens sur le sujet, pourront recourir à
ce document important. Il est de la justice d'ajouter ici, que
ce Rapport, qui ne comprend pas moins de deux cent vingt-trois
pages, offre un grand nombre de recherches légales, historiques
et traditionelles, et prouve le savoir et la sagacité de ceux par
qui et au désir desquels il a été dressé, ainsi que l'attention qu'ils
ont donnée à un des plus importants objets de la législation.
Quibuscumque laus debeatur, mzniquan omittenda est.

Pour avancer sur le sujet que nous avons entaimmé, il faut ob-
server qu'a l'égard de la suppression des jésuites, le gouverne-
ment anglais et le roi de France se trouvaient dans des positions
totalement différentes. Le roi de France était l'auteur de cette
suppression, et avant de la mettre à exécution, il avait songé aux
moyens d'obvier aux inconvéniens qui en devaient résulter. Le
gouvernement anglais n'eut aucune part à la suppression ; il
trouva l'ordre déja supprimé, et par la volonté de ceux qui en
étaient les supérieurs spirituels et naturels. Il trouva donc les
biens possédés autrefois par cet ordre, vacants, ou occupés par
un corps qui n'avait plus le droit d'exister comme tel. Ces biens
étaient donc de la même espèce que ceux qui se tronvent sans
possesseur, et qui, par les lois des nations les plus civilisées, de-
viennent la propriété du souverain.

Mais de plus, c'est encore une question à décider parmi les
gens de lois, do savoir si ces biens ont été donnés à ce corps
uniquement, ou principalement, pour le soutien de l'éducation.
Les titres par lesquels ils étaient respectivement tenus, sont énu-
mérés avec détail tians le Rapport sus-mentionné; et autant qu'il
est possible à une personne étrangère aux recherches légales,
d'en juger, ils paraissent avoir été donnés pour différentes fins;
les uns pour la conversion des sauvages ; d'autres pour des servi-
ces déja, rendus, et une bonne partie pour le niaintien général
de l'ordre, sans autre fin spécifique quelconque.

Telles,avec l'éloigaement de ce pays du siège du.gouvernement
suprême, les délais que doit entrainer un tel éloignement, le peu
de diligerce, quelquefois, du.gouyernment local à faire les repré-
sentations n'cessaires, paraissent être les causes qui ont princi-
palement empêché que les biens des jésuites aient été appropriés
au soutien de l'éducation : en envisageant ces causes de l'oil de
l'impartialité, il paraîtra impossible de trouver le gouvernement
britannique blamable, sous quelque rapport que ce soit : au
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contraire, on verra par le même Rapport, que ce gouvernement,
quelque <ardil qu'il puisse avoir été à abandonner ces Nens 1 otr
les tins pour lesquelles on les reclame généralement, à l'heure
qu'il est, a agi avec la plus stricte justice, en rejettant constam-
ment toutes les propositions qui lui ont été faites de les appro-
prier à d'autres objets.

Tel étant le cas, et le sujet ayant été ainsi exposé Aix yeux
du public, il devient du devoir de tous les habitans de la pro-
vince, quelque soit la langue qu'ils parlent, et quel qu'ait été le
lieu de leur naissance, de combiner leurs efforts pour obtenir que
ces biens, depuis si loligtemps inappropriés, soient rendus à ce
qui paraît généralement avoir été leur destination primitive,
celle de répandre les bienfaits inestimables (le l'éducation dans
la.province et chez la postérité. Et quand ce but aura été at-
teint, que ce soit un point réglé et déterminé, que ces moyens,
ainsi appropriés au soutien de l'éducation, doivent ê re destinés
à cette fin généralement et sans distinction ; que les écoles et les
collèges, ainsi maintenus, doivent être ouverts à tous les habitans
du pays, sans exception ; et qu'aucuns privileges, immunités ou
avantages ne seront accòrdés aux jeunes gens d'une croyance re-
ligieuse plus qu'à ceux d'une autre; qu'il n'y sera exigé aucuns
sermens,imposé aucunes restrictions,qui puissent embarrasser des
consciences timorées, créer <les tentations de prévariquer,Ou pri-
ver aucune partie loyale et vertueuse de notre population d'une
libre participation aux bienfaits inappréciables (le l'éducation.

Que ces bienfaits, comme tous ceux <le la providence, se ré-
pandent jusqu'aux extrémités les plus reculées de notre pays;
qu'ils pénètrent dans chacun de nos vi:lages et de nos hameaux;
qu'ils deviennent le paîtage de tout esprit maintenant grossier et
inculte.!-( Quebec Star.'

BONA PARTE.

Quel est ce mortel ét< nnant qui parait, comme une vision,au,
dessus de la multitude, qui s'empare, au profit de son ambition,
du charne de toutes les espérances? Caché dans les rangs ob-
scurs de l'armée, déja sa pensée avide embrassait le inonde.
Dans les jours de deuil où la société expirante tombait sous le
fer des bourreaux, il méditait sa conquête. Il atiendait, dans la
contemplation de l'avenir, le moment favorable à ses grands des-
seins. Il voulait donner à la France de la paix et de la gloire,et
lui demander ensuite un trône en échange. Avec quelle sagaci-
té profonde il épiait le mouvement du siècle pour le diriger!
Avec quelle adresse il caressait l'inexpérience d'une société
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nou velle, A qui la leçon du passé ne pouvait plus suffire, puisque
le passé ne coutenait plus les élémens de son avenir! La révo-
lution avait creusé un abîme que le fantôme du passé n'avait
pu franchir; il était resté solitaire sur l'autre rive.

Cet homme avait fait dle la gloire avec la liberté- il fit du des-
potisme avec la gloire. Il enivra la nation par les miracles de
la victoire; il l'enchaîna au moment ou, préoccupée par un su-
blime enthousiasme, elle s'abandonnait à l'ivresse de sa nouvelle
exaltation. La civilisation, attachée par la reconnaissanee au
char du héros du siècle, souriait involontairement à cet e servi-
tude, qui, parée (le toutes les merveilles les arts et (le ce charme
de la sécurité que l'on goutesi bien après l'orage, imitait le calme
majestueux de la liberté. Le bruit léger des chaînes se perdait
dans les acclamations des triomphes: oi avait passé par tant de
tempêtes, par tant <le périls, qu'on s'abandonnait sans défiance à
la main qui vous affranchissait d'un océan peuplé d'écueils.

L'homme du siècle étant arrivé au faite de la gloire, un esprit
de vertige s'empara de lui. Il cotnmnuniqua son délire aux géné-
rations à qui il promettait l'empire du monde. La servitude fut
alors votée par acclamation. Quand on entrait sous la domination
imapériale, elle jettait des lauriers sur le front des peuples; et les
peuples ne s'appercevaient plus de s'être abaissés: en glissant sous
le despotisme, oit croyait monter vers la gloire: chaque victoire
rivait une chaine. On s'abandonnait de bonne foi à l'héroïsme,
parce qu'on le croyait incompatible avec la perfidie; on n'ai-
mait pas à soupçonner de lâcheté l'objet qui vous avait séduit.
La renommée favorisait ces illusions : elle semblait ne pas vou-
loir laisser tomber le nom qu'elle avait élevé si h it ; elle le sou-
tenait par k; bruit confus et tumultueux de ses cent voix. Le
génie de la liberté, devenu timide par trop le mécomptes, n'o-
sait pas contredire le génie de la victoire : mais bientôt il s'en-
lardit. Et quand le héros dominateur entendit son premier
soupir, il devint tyran: il accusait la France d'ingratitude; il
exaltait ce qu'il avait fait pour elle : mais il oubliait ce qu'elle
avait fait pour lui. Dès ce moment, le feu des passions. partit
remplacer la flamme céleste qui avait animé le mortel extraordi-
naire; le héros devint homme; il demanda en vain à son génie
mourant de nouveaux prodiges pour endormir la liberté qui se
réveillait; les prodiges ie parurett pas. Le colosse tomba au
moment où, rapellant sa première vigueur, il cherchait à plan-
ter les bornes de son empire, d'un côté, sur les colonnes d'Her-
cule, de lautre, dans les déserts de la Tartarie. Sa chûte éton-
na le monde; elle faillit l'écraser. L'Europe entière s'arma
pour vaincre un homme en décadence, que la nature avait déja
vaincu, que le destin avait abandonné. L'énorme appareil
dressé pour sa délhite annonça l'immensité de sa puissance. Il
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eût été inv incible, s'il n'eût commencé à se dtévorer lui-même,.
Quinze aus avait suffi à cet homme prodigieux pour [corquérir
une partie du globe et pour faire trembler l'autre partie. Il fut
aidé par l'enthousiasme, précisément à une époque où l'on se
croyait, par les progrès les lumières, bien en garde contre s<.s il-
lusions; mais l'on feignait d'ignorer que l'enthousiasme est la plus
puissante des facultés de l'espèce humaine, lorsque, dans ses
élans, il ne vient pas heurter les règles positives de la raison.

Nous ne réciterons pas les faits particuliers qui remplissent la
vie de cet homme extraordinaire; tous ceux qui vivent aujourd'-
hui les connaissent. Comme, à l'époque où il est venu, tout es-
pérait en lui, ou tout craignait de lui; comme il était, en quelque
soi te. placé aiu sommet de l'édifice social comme un point de
mire, il rattachait à lui, par quelque point, toutes les existences
indi'iduelles. Sa marche a profG-idérient sillonné lesiècle. Il
mit dans sa destinée tous les cortrastes ; il écrasa àl-a-fois l'a-
narchie et la liberté: quelquefois il était un tribun populaire ;
d'autres fois un roi de la féodalité: tantôtil souriait au génie de
la civilisation, tantôt il l'insultait.. . .

L'homme qui donnait à laFrance à la fois la paix et la gloire,
tendait la main à la civilisation, pour l'aider à sortir du gouffre
où elle avait failli d être engloutie : il l'attirait doucement dans
une atmrosphliee plus pure ; il rendait à la religion ses autels, à
la divinité ses adorateurs. Les letties, étouffées sous la barbarie
des passions populaires.se réNeillaient brillantes avec l'aurore du
dix-neuvième siècle. Dix ans de malheurs leur avaient donné
une attitude plus fière et plus imposante. La poésie s'était en-
richie de deuil et de larmes; la musique avait trouvé de mélan-
coliques harmonies, en recueillant les soupirs qui s'exhalent au-
tour des tombeaux. La physique, la chimie surtout faisaient
d'imumenses progrès.. .Une fOule d'heureuses découvettes emti-
cbissaient le luxe, étonnaient le monde. La population.décimée
par les bourreauux, ré.arait ses iertes; l'agriculture nuihipliait
ses produits pour la nourrir.....

La politiquesurtout avait fait les plus grands progrès; ces
progrès étaient comme les débris précieux qu'on recueillait après
ie naufrage de la société. Le pouvoir lui-même avait reconnu ses
limites naturelies: niais, par une fatalité iinouie, lors qu'on impo-
sa des bornes à l'autorité, la licence cessa d'en avoir... ..

L'éducation politique coulait comme un fleu'.e qu'il n'était
plus possible de remonter. BON A PARTE, il est vrai, parut sus-
pendre son cours ; mais le travail de la réflexion ne fut inter-
rompu que pendant les premiers momens consacrés à l'admira-
tion de tout ce qui était oflèrt d'extraordinaire à la pensée.
Quand on s'apperçut qu'il voulait faire du laurier de la victoire le
bandeau de la libeté, le silence accusateur régna. A près vinrent
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les plaintes, qui se faisaient jour malgré l'énorme poids de gloire
par lequel le despotisme cherchait à les étouffer. A peine fut-il
to:nbé, que le torrent des reproches qui s'exhalèrent, se mêla au
bruit. de nt chûte.

Sans offenser le souvenir des choses anciennes, BONAPARTZ
s'appuya sur les idées nouvelles. Les querelles qui avaient ame-
né la révolution commençaient à se renouveller entre les idées
ennemies : il conclut entr'elles.une trêve. Il interrompit la lutte;
il ne la finit pas. Il calmà les passions, en faisant diversion à
leurs vengeances.. ..

Le régime impérial exerca sur les mœurs une influence di.
recte et profonde: après les avoir retirées du cahos, il les cor-
rompit. Il commença à leur indiquer la voie qu'elles avaient à
suivre; après il les égara Elles avaient été barbares avec l'a-
narchie, polies et néanmoins tumultueuses sous la république;
elles devinrçnt serviles sous l'empire. Celui qui marchait à la
conquête du monde se présentait à la pensée des peuples comme
la puissance irrésistible de la fatalité; comment un maire de
village aurait-il refusé quelque chose à celui à qui la victoire ne
refusait rien?. .Comme l'homme à qui on prodiguait les louanges
les avait méritées dans le commencement de sa carrière, ci
cessant de les lui offrir, on aurait, en quelque sorte, eu l'air de
se contredire. Il devint moins grand lorsque la fortune l'éleva
davantage. . ..

Les sciences et les lettres ne surent pas toujours se garantir de
l'influence de l'entrainement général: elles furent d'abord abu-
sées par la reconnaissauce envers celui qui avait secondé leurs
travaux en leur donnant du loisir et de la sécurité. Mais l'homme
du destinaccoutumé à faire plier toutes choses sous sa volonté de
fer. ne considérait ces héroïnes de la pensée que comme un luxe
de sa cour. Elles formèrent alors une honorable opposition; les
restes de la liberté se réfugièrent autour d'elles: leurs voix, qui
se faisaient entendre du sein de l'exil et des prisons, devenaient
plus éloquentes et plus harmonieuses. .Toutefois la civilistitioni
allait chaque jour s'abâtardissant davantage. ..Le despote était
encore le conquérant: le monde souriait à sa renommée; la
France en était accablée.

Jamais le despotisme n'avait dissimulé sa figure hideuse sous
des formes aussi séduisantes : la tyrannie se paraît de fleurs.-
Quand on lui reprochait l'arbitraire,elle répondait par la gloire:
osait-on lui dire qu'telle perdait la France, elle répondait: Je
l'ai sauvée. Le régime impérial mit cri usage un autre moyen
de corruption ; après avoir écarté par la longue histoire de tes
triomphes les interpellations du génie de la liberté, il finit par
lui opposer le spectacle de la prospérité publique....

De toutes parts, le despotisme s'offrait comme le génie tuté-
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laire de lindustrie. Profitant de l'essor imprimé aux sciences
et aux arts, par le torrent <les idées nouvelles.il se couronnait <le
leurs cotrotnis, il se glorifiait de leur gloire. Paris s'embellit-
sait par le magnifiques monnumens: las de n'être que la capitale
die la France, il semblait votloir se rendre digne d'être la capi-
tale du monde.

Un grand monument fut élevé dans ces temps à l'honneur de la
civilisation. Il a fn la plus grande influence sur les améliorations
le notre état social. Je veux parler clu Code Ciri. Il 'fut le

fruit <le l'époque; il fut même le résultat nécesaire (le l'inutilité
dans laquelle était tombée, par l'cflet de la révolution, la légis-
lation contumière. . . .BONAPARTE y co-opera, en bàtant h eal -
écption du travail,et en y appellant d'habiles ouvriers.. . .Le
régime impérial recueillit la moisson toute entière, quoiqu'il
il'eût fourni qu'une très faible partie lu labeur. Il trouva sur
les débris de la révolution d'excellents matériaux; il sut les em-
ployer avec habileté. L'homme qui régnait alors avait en lui
deux facultés dominantes: l'énergie et l'activité. Placé au
centh- d1 moitvement social, il lui imprimait cette rapidité d'ac-
tion par Iaqoelle il était entrainé lui-même. Sa police, son ad-
ministration surtout, étaient fortement organisées. Les ressorts
du gouvernement, au lieu de se relâcher,se tendaient chaque jour
davant1age. A l'heure même où toutes les ressources étaient
épuisées, tout paraissait encore florissant... .
It appartenait à cet homme extraordinaire de lasseren quelques

jours, tous les grands mobiles qui conduisent les destinées hu-
maines. Il las'sa la fortune; il lassa la liberté; il lassa la gloire.
Il pouisait toutes choses violemment vers le faite: elles tonibaient
ensuite d'élles-mêmes. La civilisatiom lui adresse en même
temps èt l'hymne de la reconnaissance et le dithyrambe de [.'in-
dignation. Il la conduisit par des chemins de pleurs jusqu'au
bord d'un abî me ; là, il l'abandonina. Flottant déja près de son
sommet, par lui lle fit quelques pas en avant; puis, l'oidulatioi
dit despotisme l'entiaîia en arrière.

(Tableau historique des progrès de la civilisation en France.)

LES BATELIERS DE LA POINTE LEVY.

Un grand nombre de bacs passent continuellementde Québec
à Pointe Levi sur la rive opposée du St. Laurent : ils appartienu-
lient pour la plus grande partie aux habitans des t nvirons de la
Pointe, à qui-un règlement permet (le navigner avec leurs ba-
teanux, à condition de re rieti receVoir de plus que le prix fixé,
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qui est très modique. Par presque tous les temps, ils traversent
dans leurs canots, qui sont grands, très forts, et fitits d'un .seul
tronc d'arbre creusé, oit souvent de deux troncs joints ensemble
et fortement as'sujétis en dedans. Ils les manuvrentavec beau-
coup de dextérité, et ils prennent quelquefoisjusqu'à huit passa-
gers, outre trois ou quatre hommes qui les conduisent.
Dans l'hiver,lorsque de grandes masses de glace montent et des,

cendent. avec la marée,et souventlorsque par une forte Frise,elles
sont pQussées sur le pied de trois ou quatre milles par heure, ce
passage est singulièrement pénible, et, suivant toute apparence,
extrêmement hazardeux ; cependant il est très rare qu'il arrive
quelque accident funeste: à la vérité,dans (les ouragans de neige.
ils ont été fréquemment jettés à plusieurs lieues hors de leur
route, soit au-dessus out au-dessous (le la ville, sans savoir où ils
étaient ; mais ils sont toujours parvenus, tôt ou tard, au lieu de
leur destination.

Il n'est pas rare devoir plusieurs de ces grands canots, chargés
(le provisions pour le marché, traverser la rivière sur une ligne
presque aussi droite qu'ils peuvent la garder: les cargaisons sont
ordinairement attachées par une forte corde; ils sont pourvus de
fortes perches garnies par le bout de crocs de 1r pour accrocher
la ;liace, et de cordes pour tirer. Quand de grands gla-
çons s'opposent à leur passage, les hommes, au moyen des perches
et les cordes,dont;ils se servent avec une habi.leté peu cotniue,
fot monter le canot dessus, et à force de bras, ils le tirent quel-
quefois l'espace de 25 ou 30 toises, jusqu'à ce qu'ils trouvent une
ouverture convenable pour le lancer die nouveau parmi des gh-
çons plus petits et alors se servant de leurs pagaies, ils avancent
jusqu'à ce qu'ils soient arrêtés par un autre glaçon, sur lequel its
lèvent le canot, comme auparavant, continuant ainsi cette suite
d'opérations pénibles à travers la rivière: souvent, tandis qu'ils le
forcent à monter sur un glaçon, le fondement glissant se brise
sous eux ; nýais'alors ils trouvent le moyen de sauter avec agili-
té dans le canot, et ils échappent ainsi au, danger : souvent, tan-
<lis qu'ils poursuivent leur route à travers un canal étroit, entre
deux masses énormes de glace, ils sont tout-à-coup enfermés ; et
dans le moment où un étranger s'imaginerait que le canot doit
être mis en pièces par le frottement, ils trouvent adroitement le
moyen, avec leurs perches, de faire agir la pression les delix
corps sur la partie inférieure du canot, et avec un peu cl' ide de
leur part, ils le soulèvent sur la surface de la glace, où ils le pois-
sent et le tirent comme auparavant. Ils sont extrêmemenit con-
stants dans ce travail pénible, et il semble qu'une longue. liabi-
tude ait entièrement détruit dans leur esprit le seffnent du
danger. Ils paraissent, dans ces occupations, insensibles à la ri-
gueur du froid: ils ne sont point surchargés d'habits, et les leurs
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sont aussi légers et aussi chauds qu'ils peuvent se les procurer. Si
l'un d'eux vient malheureusement à plonger dans l'eau, il est re-
tiré par ses camarades aussi promptement que possible, et un
bon coup de rhum, dont ils spnt toujours pourvus, et qu'ils
boihent tous à la ronde, est le reméde ordinaie pour cet acci-
dent,

Quand ils ..rrivent au lieu du débarqucnentdevant le marché,
quelquefois la marée est basse,et la glace qui couvre les bords de
la rivière peut s'élever à dix ou douze pieds au-dessus de l'eau :
dans ce casjilssautent tous hors u canot,aussi vite qu'ils peuvent,
excepté un,et tandis que les autres gagnent un endroit où ils peu.
veut tenir pied au-dessus, il attache l'amarre au devant du ca-
not,et aidant aussitôt:ses camarades,le tout est enlevé hors de l'eau,
à force de bras,et alors la cargaison, qui consiste en volailles, en
jmoutons,et en cochons tués, en poissons, ou autres denrées, est sur
le-chapnp transportée au marché.-( Topographie du Canada.)

LE LAID CHEVALIER,

CONTE.

Un homme des plus laids aimait à la folie
Une jeune beauté: le cas n'est pas nouveau:

Pour-aimer femme jolie,
A-t-on besoin d'être beau ?

Or notre anant, si l'histoire est fidelle,
Etait spirituel autant qu'il était laid;
Et par certain hasard, surprenant en effet,

.-Mais qui parfois se renouvelle,
Sa maîtiesse était sotte autant qu'elle était belle.

Amour, ce sont là de tes jeux !
Cet homme que l'on croyait sage,
Et qu'on savait être amoureux,
Voulut tâter du mariage.

Pour paraître toujours à la raison soumis,
Tandis que son hymen s'apprête,

Il prétend (cet usage est de tous les pays,)
Prendre conseil de ses amis,
Pour n'àgir que d'après sa tête,
Amis, dit-il, conseillez-moi;
Je prétends épouser Orphise.
Elle, répondit-on ? Mais quoi!

Vous savez ?. .Oui,je sais, je connais sa sottise.
Mais croyez-moi,je mue suis consulté,
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Et j'y trouve un grand avantage;
Car nous sommes ci fonds, soit dit sans vanité,
Pour donner aux enfans qui nous viendront, je gage,

Moi,'dle l'esprit, elle, (le la beauté
Est-il un plus digne héritage?

Cela dit, animé par cet espoir flatteur,
Le soir même il conclut l'affaire.

Qu'arriva-t-il? Ses enfans, par maLheur,
De leur père eurent la laideur,
Et la bêtise de leur mère.

M. IMBERT.

LETTRE

DE MADAME DUBOCAGE A LORD CHESTEREIELD.

J'attendais mon retour ici, Mylord, pour vous rendre grâces
des dons précieux que vous eûtes la bonté de m'annoncer en
H ollande.* La solitude, disais-je, me fournira des expressions
dignes du sujet. J'espérais que vos grands hommes m'appren-
(iraient à répondre à un de ceux qui les apprécie le mieux, et
qui joint à leur mérite littéraire, celui d'homme d'état, et de ci-
toyen de toutes les nations. Dans cette idée, .je reprochai vive.
vement à ces bustes célèbres, d'avoir passé la nier sans le vô-
tre. Je préférerais, leur dis-je, à la représentation de vous au-
tres, morts fameux, l'image de l'illustre vivant qui vous envoie.
Ses traits me rappelteraient saris cesse ces marques de bienveil,
lance, et l'espoir de jouir encore un jour des charmes de sa con-
versation. MILTON, avec des yeux éteints qu'anime toujours
une âme instruite (lu passé et de l'avenir, (comme le sont ordi-
nairenent ces inspirés jusques dans l'empire des Ombres) me ré-
pondit ainsi :

Vous qui ternîtes mes merveilles
De vos désirs immodérés,
Ne fatig'uez plus mes oreilles;
Les grands, sous des lambris dorés,
De Chesterfield ont la peinture:
Mais ses traits par-tout révérés,
Ne sont point faits pour la parure
Du toit simple où vous demeurez.

Il avait envoyé à cette dame, les bustes des quatre plus grands poëtes d'Angle-
terre, Shakespear, Milton, Dryden, Pope.

Toxs VI.-No. II. I



66 MecVillcs Je la -Nature ci de ' 4rt.

Je crus sur sa parole, que de demander votre portrait était
trop osee. Je ie borne donc à vous faire mes très humbles re-
xercinens ; et pour publier ma vénération pour vos présens, t
pour les grands autcurs qu'ils représentent,je les destine à l'or-
xicneent de ma petite bibliothèque le Paris.

MERVEILLES DE LA NATURE ET DE L'ART.

LA CHAUSSEE DES GEANS, EN IRLANDE.

Cette chansée, à laquelle les habitans du nord de la côte di
ccmté dA! imu ont d!ané nom de CI.anssé. des Géans, parce que
lcti vanité leur a fit croire qu'elle était l'ouvrage des hommes,
est un des iiéuurnomncs les plus curieux de la nature. Elle est
comp;osée du:e infinté de prismes basaltiques, dont la côte où
elle e trouve sit:e est col uerte. Elle prend naissance a un
(s caps <le cette c-te, et s'avance à une grande distance dans la
n:er. Elle s'élè% e d'abord assez régulièrceent au-dessus des
eaux ; présentue, Ù l'est, un grand mur que la violence <les eaux
a rongé, et sincline ensuite assez sensiblement vers l'ouest, où la
mer vient la recouvrir. A lors le sommet des colonnes forme un
pavé d'une régularité partaite, qui va se perdre dans l'océan.-
Ce pavé a environ cents pieds de largeur. Tous ces prismes sont
d'une grosseumr et d'ne forme diflérentes. ils sont carrés,penta-
gones, héxagoncs, ct même octarones; mais leur combinaison est
telle,que tous leurs côtés se touchcnt,et ne laissçn4 aucun intervalle
entr'eux. Les plus gros qui sont à l'est ont de dix huit à vingt
pouces de diamètre. Des articulations,arrondies,convexes et con-
caves s'emboitant les unes dans les autres.a une distance de huit à
dix pouces, les diisent tous dars leur hauteur. Ils sont y oreux,
percés d'une infinité de p>etits trous, et leur couleur, qui est noi-
râtre partout où is sont baivaés par les flots de la ner, est blan-
châtre dans les endroits qui sont continuellement exposés à l'ac-
lion de l'air et duI soleil. Le nombre de ces colonnes s'élève à
plus de irente mille.

Les promontoites qui avoisinentla Chaussée des Géans offrent
un aspect encore plus frappant et plus pittoresque. Dans un es-
pace de douze à quinze miïlles, on apperçit un rang <le belles
colonnes qui coupent le milieu de la pointe dont elles se déta-
chent. A très peu de distance de cette pointe, on trouve un autre
cap orné, dans sa hauteur. par deux superbes colonnades,
dont l'une, Je quarante à cinquante pieds de haut, est ap-
puyée sur une énorme base d'une pierre rougeâtre, et a
pour entablement une masse de rochers de soixante pieds d'é.
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paisseur; et ltaatre, de même hauteur, est couronnée par un lit
de laves, que re-courent des gazons et des broussailes. Cette
même côte est décorée pas une suite de prismes également divi-
sés en deux colonades qui viennent Fc terminer à la pointe de
Fair-llead,dont la base,composée d'unairias de prismes et de laves
qne les vagues ont brisés, porte des colonnes informnes (le cent à
cent cinquante pieds de hauteur. Cette scée tic jestueuse est ter-
minée par d'autres basaltes dont hr formne et li combinaison of-
frent une variété infinie; et qui s'élèvent au milieu de la nier, au-
tour de la petite île de Chagery.

LE FIGUIEU ADMIRABLE DES INDES.

La manière dont cet arbre se propage doit le faire considérer
comme une des plus belles et <les plus curieuses productions de
la nature . Indépendamment (le la propriété qu'il a de former
à lui seul un bocage entier, il enI possède une autre, qui lui est
particulière, et qu'on ne rencontre ni dans le règne animal, ni
dans.le règne végétal, celle de s'accroître continuellement, sans
être irrévocablement sujet à l'inévitable loi de la destruction.-
Des extrémités extérieures de chacuinue des branches qui sortent
de snn tronc principal, poussent d'abord, à quelque distance du
sol, de petits jets infiniment tendres, et qui grossissent ensuite
journellement jusqu'au moment où, atteignant la terre, ils y
prennent racine, et deviennent bientôt un arbre qui suit à son
tour la même marche progressive. Il résulte de là qu'un seul
figuier s'étandant et multipliant ainsi (le tous côtés, sans L ter-
ruption, offre une seule cime d'une étendue prodigieuse, et qui
semble posée sur un griind nombre de troncs,de dififrentes gros-
seurs, comme le serait la voute d'un vast.: édifice sautenue par
beaucoup de colonnes.

Il n'est point de promenades plus agréa>les, ni de retraites
plus fraiches que celles que procure cette espèce de figuier.
De larges feuilles, douces au toucher et d'un vert tendre à la
vue, au milieu desquelles brillent de petites fiues, d'u ne vive é-
carlate, donnent une ombre paisibje et s:int:tre au voya;eur fa-
tigué. Les Indiens ont la plus grande vén ér,,tim paar cet a bre,
et lui renden, en quelque sorte, les honneurs divinis. Les bia-
mines ont giand soin d'en planter d mus la voiinae de leors
teniples,et sitôt qu'ils les voient parvenusm à un accroissxne. C.m-
venableils les érigoent en bocage sacré, et y p.isevt dne prdes
.lours et les nuits dans une religieuse solitude. Duas les villages
où il n'y a point de.temples, c'est sous ui grand figuier qu'est
placée l'image de Brama ; et c'est là que le peuple se rend, .soir
et matin, pour adresser des prières et des sacrifices à cette divi.
nité.
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C'est également à l'abri de ces arbres-que les philosopies le la
secte desgymnosophistes venaienten été,se garantir de l'ardeur
du même soleil dont ils recherchait nt, en hiver, les bienfaisants
rayons.

Si l'on ajoutait foi à tout ce qu'on débite de merveilleux sur
cet arbre extraordinaire,l'étonnement serait encore bien plus
grand. On dit que dans le provirce de Guzerate, dans 'Indos-
tan,il en existe un dont la lige principale a deux plille pieds <le
circonférence, et dont les troncs, tant grands que petits, sont
au nombre de. trois mille trois cent cinquante. On assure aussi
qu'à certaines époques de l'année, il s'y fait (les rassemnblemens
considérables de dévots, qui y accourent de toutes les parties
de l'empire. On y en a vu jusqu'à sept mille.

Mais si l'espace que ces arbres occupent sur la terre sert d'asile
à tant de Personnes à-la-fois, celui qu'ils occcupent dans les airs
est la demeure d'une infinité d'animauxqui s'y nourr-issent c s'y
multiplient. On y remarque surtout des paons, des écurevils et
des singes. On peut facilement se faire une idée du miouven'ent
continuel qu'y produit la nombreuse population de ces derniers.
Rien de si divertissant que leurs mines grotesques, leur humeur
fantasque,et le spectacle <le la manière dont ils s'y prennenît pour
apprendre à leurs petits à devenir agiles, et à sauter adroitement
de branche en branche. Ces leçons, qui sont accompagnées de
caresses, quand l'élève est docile, et (le coups, quand il est re-
vêche, le conduisent insensiblement à faire, sans crainte, les sauts
les plus périlleux, et à acquérir cette adresse, cette vivacité et
cette souplesse qui distinguent ces animaux.

On 3E LISQU ES.

Dans le temps de leur gloire et <le leur puissancc,lcs Egyptiens
avaient. fait élever, à grands frais,des obélisques donlita beauté et
la nagnificence étaieit sans égales. Ces moinumens étaient cou-
verts de caractères hiéroglyphiques, qui, si oi en crcit l'historicin
grec MA RCELLN, n'étaient autre chose que l'histoire <le li %1c
et des conquêtes des premiers rois d'Egypte. Devenus maitres
de cette riche contrée, les Romains ne manquèrent pas de s em-
parer <le tout ce qu'ils crurent <ligne d'orner les principaux édi-
lices <le Rome, et les obélisques furent les premiers objet> qui
frappèrent leurs avides regards.

Deux des plus considérables furent iransportéspar ordre d'A u-
G UST E, d'l éliopolis en Italie. lis étaient d'une seule pièce du
marbre le plus duret avaient plus de soixante-treize pieds de hau-
teur. Ils furent conduits à Rome. L'un fut placé dans le grand
cirque, et. l'autre au champ de Mars.

Egalement jaloux d'orner le cirque qu'il venait de faire con-
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struire, NRtoN ordonna qu'un troisième obélisque fût amené
d'Egypte. Il reçut à Rome la destination que l'empereur lui
avait assignée. Cet obélisque est d'un seul morceiu de granit
oriental. Son élévation est <le soixante douze pieds.

Un quatrième obélisque, tout d'une seule pièce, et ayant cent
pieds <le hauteur, excitait encore l'envie des Romains. R A MAs-
s Es, roi d'Egypte, l'avait, dit-on, consacré au soleil,et avait em-
ployé vingt mille de ses sujets à le tailler dans lea cavernes de la
haute Egypte, près <le Thèbes et des cataractes du Nil. .A u-
guste, effrayé des difficultés qu'il y avait à conduire une nmasse
d'un poids si prodigieuîx,n'os:t pas entreprendre de le f£ire trans-
porter à Rome. CONSTANTIN, plus hardi, le fit descendre le
lomi du Nil, jusqu'à A lexandrie; mais la mort layant surpris,
Co,5T.A NCE son fils, le fit transporter par nier, jusqu'à l'embou-
cipire du Tibre, et de là à Riom , ou il fut élevé dans le grand
cirque, près de celui qu'A ugustc y avait fait placer trois siècles
auparavant.

Des deux obélisques d'A uguste, celui qui était dans le champ
de Mars ayant été renversé, lors <le l'invasion <les barbares,
est resté enseveli dans l'intérieur le la ville, où il est encore,
couvert de-terre et de masures ; mais celui du grand cirque a été
iransporté, par ordre de SixTr,-QUINT, devant la porte dite du
peuple, Porta del Populo. L'obélisque <le Néron est aujour-
d'hui sur la place St. Pierre, où il fut élevé, en 1586, par les or-
dres du même pape. Ll'obélisque de Constance avait aussi été
renversé et brisé en plusieurs parties, dains une nouvelle invasion
des barbares : Sixte-Quiint le fit relever, ci 158, et placer
devant l'église de St Jean de Latran.

LA TOUR DE PORCELATNE DE NANKIN.

Cet édifice est le mieux cntendu, le plus solide et le plus ma-
gni fique le taut l'Orient. Il fiait partie du temple biti par You-
ci LO, auquel les Chinois ont donné le nom <le tIm pIle de la Re-
connaissitnce. Sa figure est octogone, et sa largeur de quarante
pieds ; de sorte que chaque faceen a quinze. Un mur aussi oc-
togone, portant à une hauteur peu considérable, un toit <le tuiles
vernissées, qui parait sortir du corps de la tour, et qui forme
au-dessous,tîne galerie agréable, l'environne an dehors. La tour
se compose <le neuf étages, dont chacun est orné d'une corniche
de trois pieds, à la naissance des fenêtres. Ces toits, qui sont de
la même forme que celui de la galerie, distinguent chacun des
étages, en perdant toutefois de leur grandeur, à mesure que la
tour s'élève et se rétrécit.

Le mur a douze pieds d'épaisseur au rez le chaussée, et huit
dans le haut. Il est incrusté de porcelaines posées de champ.
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Qu oiqupla pluie et la poussière en nient altéré la beauté et l'é-
clat, ce qui s'en voit encore suffit pour faire juger que c'est ef-
kctivement de la porcclaine, grosière, à la vérité, nids non de
la brique. qui, depuis trois siècles que cet édifice a été élevé, ie
scrait su rement plus dans un si bel état de conservation.

L'escalier pratiqué ci dedans de la tour est étroit et incom-
mle,pari'éxt réme hauteur de ses degrés.qui iont pa's nioins de
dix pouces. Chaque étage (st formé par de grosses l'outres,
mises e. t:avers, et portant tn plancher, qui devient celui d'une
chan:.bre dont le lambris est enrichi de plusius peinitures cli-
nioises. Quant aux murailles <les étarcs supérieurs. cc sont de
peti1cs niches remplies d'idoles en bas-reliefs. qui y tiennent lieu
de peintures. Le inarquetage qui en résulle ni'est point dIéplai-
sait a la vite. Tout l'ouvrage est doré, et paraît de marbre ou
de pierre ciselée.

Les preiier étage est le seul dont l'élévation surpasse celle
des autres, qui sont entr'eux d'une égale distance. Le comble
de la tour n'est par ce qui mérite le moins d'admiration. C'est
un gros mât, qui prend au plancher du huitième étage, et qui
s'élève plus (le trente pieds ci dehors. Il est dans une bande de
fer, <le même hauteur, tournée ci voulute, et éloig.iiée de plu-
sieurs pieds de l'arbre; (le sorte qu'elle fbrmne ein l'air une espèce
de cômne ide.percé à joursur la pointe duquel on a placé it gilbe
doré d'une grossenr extraordinaire. L'élévation totale de cet
idifice est de plus de deux cents pieds,

DECOUVERTE.

(De la Gazette de France du 11 .No-cmbre, 1827.)

Un de nos correspondans nous a fait part d'une découverte cr-
rier>e, qui vient d'être faife aux envirens de Falaise, dans la
commiure de Villers-Canlivet. Il existe dans ce villageau pied
d'un rocher, une ouverture soulerraine : le peuple, toujours ami
du merveilleux, conserve, depuis longtemps, sur ce lica
les traditions les plus bizarres Poussé par un mouvement
d: curiosité, le propriétaire y fit dernièrement exécuter des
fouillcs. A près deux jours ne travaux, on a ouvert une
colnî'meimicanton avec une espèce le salle carrée, jranlquée
dans le rocher. Le squelette d'uin honme y était étendu ; ses
esSeniCs. d une grandeur extiaordinaire, étaient encore ei-
gagis dans des carcans de fer, que retenaient de fortes chaines
scellées dans le roc. Près de lui se trouvait un vase, espèce de'
lgwpe en fonte, antour duquel des caractères àderni effacés lais-
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saient appercevoir les traces d'une inscription runique. De qui
sont ces ossemens ? depuis quand et comment se troivent-ils en
ce lieu? Telles sont les questions que l'on se fait. M. GALE RON,
bibliothécaire à Falaise, Mt antiquaire dist ingué, s'occ upe en ce
moment, de la rédaction d'un mémoire qui pourra jetter quelque
lumière sur cette singulière d'écouverte. Les chaines et le vase
ont éte transportés à la bibliothèque de Falaise, où il sont cxpo.
sés aux regards du public.

LE GEORAMA,

OU VUE GENERALE DE LA TERRE.'

Le Géorama est une des plus agréables exhibitions qu'offre.eT
ce mo-nent, la capitale de la France. Cette invention joint émi
nemimntit l'utile à l'agréable, comme on le peut voir par ce qui
suit. Montant par le pôle inférieur d'un globe transparent, de
cent trente pieds de circonférence, le spectateur, placé à l'axe,
contemple , sur le côté concave de cette spacieuse sphère, la re-
présentation non in'erioml)ue de la surface da globe terrestre.
Cette représentation est donnée sur cn p'a:isiê:endu et exécutiéa-
vec tant d'art,qu'en même temps qu'on a la satisfaction de conateaa-
pler clairement et instantannément les formes et la position re-
lative,la distance et les dimensions de toutes les parties de la terre,
on est étonné et enchanté gar la grandeur imposante de L4 sphèr,
et par les beaux eflets de la peinture et de la transparence qu'el le
)résente. l a dé!inéation variée (les continmens, des îles et des

cotes l'ombre (les montagnes, les lignes de démarcation de la
neige perpétuelle; les diverses nuances (les autres régions, le fed
des volcans, le contraste entre la lucidité des parties aqueuss et
la teinte rembrunie de la terre-ferme.sc combinent ensemble po.
produire le tableau le plus intéress:at, où les be·utés de dtétait
sont encore pluis adnirables. Dans (les situations où, par ex-
emple, une presqu'île prolongée, comme celle de la Calitornie,
s'avance dans la mer, entre un golfe étroit d'un côté, et la vaste
expansion de l'océan, de l'autre: ou losqu'une chaîne (Je hautes
muontanes, comme l'isthme (le Panama, qui sépare l'océ.m at-
lantique <le la mer pacifique, et joint 12s deux grands continens
du nouveau mnonde,est représentée avec les particularités distinc-
tives de la transparn nce, de l'ombre et de l'obscur.té, &c., 'effet
pittoresque ne saurait se décrire. Une particularité d'une natuTe
différente, mais non moins remarquable, c'est le contraste forte-
ment exprimé entre les désert; sablonneux et incultes répandus
ça et là sur'la surface de la terre, particulièrement en Afrique, et
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ses parties veitdoyantes, cultivées et civilisées,couvertes de noms
de cités et de villes, et traversées par des rivières, des canaux
et des routes innombrables. Les autres circonstances favorables
à un grand effet n'ont pas été négligées: les différents archipels
sont tres joliment représentés ; et pour ne pas parler de~groupes
d'îles encore plus intéressants, celui qui, du sommet du mont
Etna, a joui de l'eflèt délicieux produit par la vue lointaine du
groupe d'îles volcaniques appellées les Cyclades Eoliennes, ne
dédaignera pas la manière dont la sensation originale est ici rap-.
pellée à l'esprit. Une pierre rouge lumineuse sert à faire recon-
nîaitre les grands volcans, en leur donnant l'apparence de four.
iaises ardlentes.

La construction générale (le cette grande machine est simplô
et ingénieuse: adoptant les divisions conventionnelles des géoi ra-
phes,l'auteur a employé dans la construction du squelette de sa
sphère,trente-six barres de fèr courbées verticalement,pour repré-
senter les trente six méridiens du globe ordinaire et dix-sept cer-
c!es de mêne métal, pour représenter l'équateur et les parallèles.
La carte est étendue sur le côté concave, et l'intérieur ainsi for-
mé est éclairé par une lumière douce et agrèable admise à t*ra-
vers la transparence bleue des eaux. On donne comme très
ingénieuse la manière dont cette sphère est soutenue; mais c'est
un secret dont on n'a pas encore fait part au public. On
monte dans le globe par un joli escalier spiral, qui passe par le
pôle antarctique, où la vaste étendue (le régions inconnues per-
met cette eipiétation sans préjudice pour la carte. Trois gale.
ries circulaires saillant en dehors,l'une vis-à-vis de l'équateur, et
les deux autres à peu près parallèlement aux tropiques, permet-
tent de recevoir à la fois un grand nombre de spectateurs, et leur
fournissent le moyen d'examniner de plus près et d'étudier plus
particulièrement les détails géographiques.
On dit gue M. de LANc .oRD, l'inventeur de cette machinè, en

a conçu le plan, il y a quinze ans, et y a travaillé depuis,plus ou
moins constamment.- (Lit. Gaz.)

CORR ESPONDANCE.

MONSIEUR BIBAuD,-Ayant eu l'avantage d'assister à deux
cours des leçons utiles que donne le professeur F. H ALL sur la
minéralogie et sur la physique expérimentale, et ayant raison de
croire que je jouis encore de l'amitié cordiale qu'il a bien voulu
me témoigner pendant mon séjour dans les Etats,ce qui lui donne
un titre durable à ma reconnaissance, j'ai éprouvé une satis-
faction peu ordinaire à la vue de l'insertion, dans le dernier
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No. de votre intéressante Bibliothèque, d'un extrait du dis-
cours qu'il a prononcé à l'anniversaire de la Société d'Agricul-
tOre du comté de IIA RTFoR D, dans l'état de Connecticut. C'est
pourquoi, Monsieur, n'envisageant qui le motif qui me fait agir
en ce moment, j'espère que vous voudrez bien me permettre de
rie servir de la même voie pour lui exprimer l'une et l'autre, et
pour soumettre tes remarques suivantes à la considération libé-
rate de vos lecteurs.

D'un côté, l'extrait en question fiait voir tout ensemble et l'an-
tiquité, et l'utilité, ou plutôt, l'indispensable nécessité de l'agri-
culture, et son élévation éminente parmi les arts libéraux, dont
la culture doit fournir à l'occupation paisible d'une partie con-
sidérable d'un peuple industrieux, sage et éclairé.

D'un autre côté, ce même extrait fait voir encore que l'exer.
cice, par le cultivateur instruit, de cet art si noble et si essentiel à
l'existence de la société, n'est pas incompatible avec les charges
et les enplQis les plus honorables de l'état.

Le savant professeur HALL étmt né et vivant du fruit hon-
nête de ses travaux, dans un pays, oà à l'exemple des Romains,
les cultivateurs sont tous sujets à laisser leurs champs et la char-
rue pour être appellés tour à tour aux situations les plus élevées
de l'état, et à remplir les uns les fonctions importantes de juges,
les autres celles (le généraux, les autres celles de représentans,
les autres enfin celles de sénateurs, &c.; cette tâche ne conve-
nait à personne guère mieux qu'à lui; car, connaissant le dégré
de respect dû à l'agriculture, et voyant ses concitoyens cultiva-
teurs s'acquitter avec honneur pour eux, et avantage pour leur
pays, des fonctions publiques auxquelles ils sont, de temps à
autre, appeliés par la voix du peuple, il lui appartenait de pro-
noncer sur la dignité et sur les moyens d'améliorer cet art noble,
que Dieu lui-même a indiqué à l'homme déchu, par le péché, de
l'état d'innocence et de bonheur dans lequel il avait été créé.

Quelle est donc la raison pour laquelle nos cultivateurs cana-
diens se croient si dégradés, et sont, en effet, si en arrière du rang
respectable que devrait leur donner dans la société leur état im-
portant ? Hélas! il vous est peut-être aussi pénible qu'à moi
d'avancer, à la grande confusion de notre province, que la con-
dition pitayable où se trouvent nos cultivateurs canadiens, et à
laquelle nos rivaux concitoyens font tant d'insulte, sans penser

qi'its en sont eux-mêmes en partie la cause, est dfte à leur peu
déducation, et à leur peu de connaissance des affaires politiques

de leur propre pays. Si, comme les Américains, nos cultiva-
teurs canadiens avaient tous au moins une éducation élémentaire,
et, comme le font ces premiers, s'ils suivaient tous de près, par
le moyen des papiers publics (à quelqu'un desquels tous devraient
souscrire), le cours des affaires politiques et autres de leur pays

To ME VI.-No. Il. J
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comme ailleurs, ils se verraient bientôt en état de figi rer agréa-
blement dans le cercle poli d'une société iiistruite. et de parta-
ger, avec profit,les avantages nombreux d'ine communauté éclai-
rée; de se défendre plus eflicacement contre les ruses et les em-
î;iétat ions de leurs ennemis inju:stes; (e mieux connaître leurs
droits sociaux, civils et politiques. et <le les faire valoir plus
anuplement. Je dis plus, la condition actuelle où se trouve une
grande partie <le nos cultivateurs canadiens est plus que pitoy-
able; elle est alarmante; car,le sol les terres qu'ils cultivent étant
enfin fatigué, et connaissant peu, ou mettant peu en pratique, les
moyens auzquels il faudrait nécessair ment avoir recours pour
l'améliorer, ils n'ont plus ces récoltes abondantes qui, autrefofs,
faisaient leur richesse, mais dont le manque fail, ces années-ci
leur détresse: ce qui fait souffrir, bien considérablement, les per-
sonnes de tous les états. Cependant, de cet état misérable des
choses en notre province, il arrive que des étrangersplus in-
struits, peut-être aussi plus industrieux, achètent, pour une
somme modique d'argent, les biens encore vailables de nos culti-
vateurs appauvris ét découragés ; et ceux-ci ayant bientôt dé-
pensé le prix de leurs terres, se trouvent enfin réduits à servir
ceux qu'ils en ont constitués les propriétaires. C'est pour-
quoi, ayant raison de craindre la continuation <le ce système qui
a déjà. été gratiqté d'une manière assez considérable dans plu-
sieurs paroisses, il y a tout lieu de croire que, dans quelques
années, il y aura autant et peut-être plus de propriétaires étran-
gers que de natifs, qui se réduisent ainsi, peu à peu, à une servi-
tude volontaiie. Oh ! spectacle triste et tout-à-fait affligeant
pour un vrai Canadien !-'Pourtant, par la constitution sage et
bienveillante que nous tenons de la libéralité-de notre très gra-
cieux souverain, feu George Trois,les Canadiens sont destinés à
former un peuple libre et heureux. Oh ! puissent-ils tous être
.toujours sur leurs gardes défensives; ouvrir enfin les yeux sur
les maùx qui les menacentet en prenant tous les moyens de les
éviter, tâcher, par leur industrie assidue, et par leurs efforts con-
stants à procurer à leurs enfans une éducation convenable, imi-
ter le peuple heureux les Etats, et se rendre capables, par la
culture'et l'usage bien réglé et leurs talens naturels, de connaî-
tre, d'apprécier et de défendre leurs droits et priviléges consti-
tutionels, et par là assurer à leur postérité naissante le bonheur
permanent qui lui est offert !

La physiologie végétable nous enseigne que les plantes sont
toutes douées d'un pouvoir ititérieur altérant et assimilateur,
qui les met en état de s'approprier à chacune les alimens qui
lui conviennent. Mais ce pouvoir digestif ne saurait opérer,
d'une manière parfaite, qu'au moyen du sol où elles croissent,
de Peau, du caloriiuc, ou chaleur, et de la lumière. Le sol sert



Correspondante. 75

de couche et de réservoir alimentaire aux plantes.; l'eau lotir sert
tout àla fiis de nourriture et de véhicule aux autres principes nu-
tritifs qui sont aussi essentiels à leur accroissement, le carbone,
l'ammnonie le nitrogène (le moindre) les divers gaz carbonés,
&c.; et la lumière et le calorique, au moyen de l'humidité que
produit l'eau, favorisent, pendant le jour, la décomposition des
plantes mortes, dont les principes constituants, retournent au
soutien et à la nutrition des plantes végétantes. La lumière et
le calorique agissent encore comme. des stimulans puissants sur
les organes assiilateurs des plantes: ce qui les incite à absor-
ber, avec plus d'avidité, les principes nutritifs qui sont en con-
tact avec les parties altérantes de leur feuillage, mais surtout
avec les extrémités de leurs racines fibreuses.

Mais il y a encore d'autres substances, telles que le sulphate
de chaux (gylpse ou plâte (le Paris) et la cendre qui, à cause des
alkalis qu'ils contiennent, le calcium et le potassium, agissent
puissamment aussi sur les diverses parties absorbantes des plantes.
Ces Jeux substances, au moyen de leurs alkalis, ont la vertu
d'attirer à eux, pendant la saison fraiche de la nuit, et d'absor-
ber de l'atnosphère,non seulement l'eau, mais encore le carbone
qui, à l'aide de l'humidité, est ainsi porté au besoin des plantes,
comme étant le principe le plus essentiel à leur accroissement.
Le carbone qui a lui-même la grande propriété d'absorber, aus-
si pendant la nuit, toutes les matières fétides qui flottent dans
l'air atmosphérique, après avoir été ainsi incorporé aux alkalis
du gypse et de la cendre, devient libre pendant la saison plus
chaude du jour, et est enfin conduit aux plantes contingentes
qui se l'assimilent et se l'approprient.

De cette absorption, pendant la nuit, des matières carbonées
par les alkalis, et des matières fétides par le carbone, qui à cau-
se de sa gravité spécifique, est toujours sur ou près de la surface
<le la terre, vient que l'atmosphère du matin est bien plus léger,
et que l'air en est bien plus salutaire que celui du haut
jour, pendant lequel,à l'aide du calorique et de l'humidité, s'opè-
re la décomposition des. cadavres et des plantes mortes,
comme aussi celle de l'eau, dont les gaz constituauts, l'oxygène,
mais surtout l'hydrogène, forment une partie considérabl. de la
nourriture végetale.

Cette faculté absorbante des alkalis, et cette doctrine des sti-
mulans (qui est en partie nouvelle) par rapport aux plantes et à
la végétation, paraîssent n'avoir jamais été bien conprises par les
agriculteurs instruits; cependant, elles sont toutes deux fondées
sur des principes strictement philosophiques, et peuvept être fa-
cilement prouvées par l'observation et. l'expérience. C'est
pourquoi, étant très important que nos cultivateurs canadiens
suivent le conseil sage que donne le savaut professeur HALL à
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ses industrieux concitoyens, et se livrent enfin à l'observation
et à "expérience en agriculture, d'une manière plus étendue, afin
d'amélio er leur sol fatigué et d'augmenter leurs produits aniiuels,
ils pourraient faire quelques efforts, et se servir plus ou moins de
la chaux (après avoir été éteinte) et de la cendre sur leurs
pièces de terre stérile, se rappellant toujours qu'une ou deux
expériences ne suffisent pas, parce que les circonstances n'étant
pas les mêmes, elles peuvent donner souvent des résultats très
variés. Même les cendres à potasse qui ont passé par le procé.
dé de lixiviation pour en extraire l'alkali potassium ou la po-
tasse, peuvent n·être pas tout-à-fait inutiles sur les terres stériles,
vu qu'elles contiennent toujours une qnantité plus ou moins con-
sidérable de cet alkali qui, quoiqued'une importance secon-
daire comme principe nutritif, est encore un ingrédient plus cu
moins nécessaire à la nutrition des plantes, mais surtout des ar-
bres, comme on le voit dans leurs cendres après la combustion,
particulièrement clans celles du bois franc.

Pour faire des expériences scientifiques, en agriculture, il est
nécessaire de connaitre les différentes espèces de sols. Or la
géologie nous enseigne qu'il y en a trois principales; savoir,
1°. le gravelleux ou sublonneux; 2Q. l'argilleux; 3" le solu-
ble. Le sol gravelleux, qui est généralement siliceux, ne con
tient ordinairemant que l'eau qui adhère simplement à la surface
de ses particules. Le sol argilleux absorbe et contient toujours
une grande quantité d'eau,dontjil est très ténace et qui en forme,
pour ainsi dire, une partie. Le sol soluble est composé de tous les
ingrédiens nutritifs qui sont solubles dans l'eau à la température
commune; c'est celui que forment, artificiallement,les jardiniers
intelligents. Il est bien clair qu'aucun de ces sols ne peut con-
venir exclusivement à l'accroissement des plantes; car ou c'les
ne croitraient pas du tout, ou elles croitaient trop furieusement.
Pour bien réussir à le former d'une manière convenable,
quand il ne l'est pas naturellement, il faut donc faire un mélange
ou une mixtion, de ces trois sols, proportionné à la capacité ou
à l'appétit naturel des différentes espèces de plantes que l'on
cultive.

Les parties calcaires, alkalines, aqueuses et carbonneuses, sont
non seulement des principes nécessaires à' l'accroissement des
plantes, inais font-encore l'office important d'absorber, de l'at-
mosphère,les parties gazeuses aussi également nécessaires à leur
subsistance. Mais pour faciliter cette absorption des différents
gaz nutritifs, il faut que la terre soit, pour ainsi jdire, comme
une éponge, et souvent remuée, s'il est possible, surtout après la
rosée ou une petite pluie, afin de présenter, à ces divers gaz ab-
sorbables, toujours une surface nouvelle des parties absorbantes
du sol,'d'où vient ja nécessité de houer ou rechausser souvent
les végétaux.
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Il y a encore un avantage, qui n'est pas d'une petite considé-
ration, à se servir de la chaux e de la cendre en agriculture ;
c'est celui de contribuer beaucoup, par le moyen de leurs alka-
lis, à la destruction les vermines, qui causent tant de dommage
aux grains. Ces ingrédiens, quelques jours après que le sol à
été enserimencé, peuvent être jettés sur la surface, de la même
manière que le sont les grains: ce qui n'empêche pas le grand
usage des engrais ordinaires, qui deviennent encore plus utiles,
à cause du pouvoir, dans les alkalis, d'attirer leurs parties nutri-
tives, et de les tenir en contiguité avec les racines des plantes,
qui, pour cette raison et pour celles mentionées plus haut, les
absorbe avec beaucoup d'aise et d'avidité.

Mais pour découvrir les différentes proportions d'un sol na-
turel, ou pour se guider surement en en formant un artificiel, il
faut nécessairement avoir recours à la chimie, à cette science si
belle et si utile, et dont l'application facile des principes peut
se faire, avec grand avantage, dans la culture des arts libéraux.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre serviteur très humble,

L'Assomption, 30 Janvier, 1828. J. B. M.

P. S.-Je profite, avec plaisir, de cette occasion favorable pour
offrir au très respectable Monsieur J. M. B. mes plus sincères
remercimens pour la manière polie et tout-à-fait obligeiinte
avec laquelle il a eu la bonté d'aer ciller mes réflexions sur la
Géologie qui, cii effet, ont été émises pour donner encore plus
de force aux siennes.

Je suis charmé de voir qu'il a prouvé que je n'étais pas entré
dans le même sens que lui sur deux de ses observations, qui, ce-
pendant, peuvent peut-être s'interpréter de la manière que je l'ai
fait, nonobstant la considération scrupuleuse que l'on puisse
prendre du contexte de sa communication intéressante.

Après avoir rendu un hommage respectueux à ses talens, à
sa libéralité et à ses hautes vertu,je prendrai encore la liberté de
lui faire voirhumblement, que nia définition d'une scicnce natu-
relle n'est pas un sophisme.-Je n'insisterai pas à prouver ici
que, parlant philosophiquement, il ne saurait y avoir de justes
comparaisons ; j'observerai seulement que, par science naturelle,
j'entends une science physique qui traite de la matière et de ses
diverses propriétés, ou des corps physiques et de leur situation
et de leur relation,&c. de l'ordre et de la régularité plus au moins
considérables desquelles le philosopbe,par ses recherches,ses ob.
servations et7ses expériences, fait naitre naturellement la science
naturelle ou physique qui en traite, et qu'il établit sur des don-
nées fondées, et sur des principes certains ; ce qui fait que les
sciences naturelles sont autant de sciences fixes. Or, bien que
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la chronologie soit établie et acquise par les lumières et l'opéra.
tion naturelles de l'esprit humain, cependant, puisque, de l'aveu
même de Monsieur J. M. B., elle " s'étend sur des date s incer-
taines qu'on cherche à éclaircir cfixer." elle ne saurait ê re con-
sidérée comme une sience fixe, telle que le sont toutes les sci.
ences naturelles. Sa comparaison, donc, entre la Chronologie
et la Géologie, est très injuste, et fait disparaitre son argument
futile,qui ne saurait prouver le moindre de sophisme dans ma dé-
finition, restreinte niais tenable,de cette science naturelle et fixe,
qui traite de la situation relative des minéraux, la Géologie.

J. B. M.

ANECDOTES.

CHARLES LE TEME RAI RE, dernier duc de Bourgogne, ai-
mait à se comparer à ANNIBAL. Après la bataille de Granson,où
il fut défait par les Suisses, en 1476, son fou, qui galopait après
lui, au fort de la déroute, lui crait plaisamment: "Monseigneur,
nous voila bien annibalés.

Ce fou, surnommé le Glorieux, avait seul le droit de faire en-
tendre la vérité au duc,et souvent il lui disait des choses fort pi-
quantes. Quelque temps après le siège de Beauvais, où Charles-
le-Téméraire fut vigoureusement repoussé, ce prince montrait
avec complaisance son arsenal à un ambassadeur, et lui disait
qu'il avait là les clefs de toutes les villes (le France. Son fou se
mit à fouiller avec inquiétude dans tous ses poches, et à regarder
soigneusement autour de lui. Le prince, étonné, lui demanda
ce qu'il voulait, " Je cherche," répondit le fou, " les clefs de
Beauvais."

Un Vénitien avait été menacé de coups de bâton. La peur
qu'il eut de les recevoir, fit qu'il resta plus d'un an enfermé dans
sa maison. Cette cloture le fatiguant, il sortit, un soir, et reçut
ce qui lui avait été promis. " Ah !" dit il à sa femme, en ren-
trant," Dieu soit loué! Je suis quitte de cette maudite affaire que
tu sais bien."

Un officier s'excusait de n'avoir pas attaqué un certain poste,
parce qu'il l'avait jugé inattaquable : "Monsieur," lui dit le
marquis de FEU QU IERE,, " ce mot-là n'est pas français."

Un libraire étranger ayant remis au grand FREDERIC un ma-
Yuscrit, qui était une satire contre lui, il en fit appeller un de
Postdam, et lui donna ce manuscrit, en lui disant: " Imprime
cela; il y a un bon coup à faire."

Un seigneur Anglais du parti de l'opposition entra un jour
dansla boutique d'un libraire dans le dessein d'acheter quelques
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livres .iouvcaux. Faites-moi voir, dit-il au marcliand, quelque
ouvrage bien écrit sur la politique du jour. En voilà un, lui
dit le libraire, an lui présentant une brochure. Le seigneurl'ou-
vrit, et après avoir jetté les yeux sur le titre, fi donc, s'écria-t-il
en le refermant précipitamment, celà ne vaut rien. J'ai la ce
livre, et je 1 ai trouvé détestable ; car l'auteur veut prouver que
nous avons un ministère qui a des notions sur le gouvernement
politique et civil.

Puisque celui-là n'est pas <le votre goût,reprit le marchand, en
voici un autre qui peut-être vous plaira. Le seigneur le prit, l'ou-
vrit comme le premier, et le referma de même. Mauvais ouvrage
encore, dit il: celui qui l'a fait se déclare neutre au milieu des
divisions qui nous agitent. L'auteur n'a pas mêmeassez d'esprit
pour être d'un parti; ce qui ne peut faire qu'un ouvrage froid.
Car il n'y a rien (le si insipide à lire qù'un'ouvrage anglais sur la
politique, quand la chaleur, l'emportement et la passion ne gai-
dent pas la plume de l'auteur. Car, ajouta-t-il,on dirait que pour
avoir de l'esprit, il faut que le démon de la cabale nous agite.

Puisqu'il ci est ainsi, dlit le libraire, je sais ce qu'il vous faut:
tenez, milord, voila un bon livre, car l'auteur dit tout net que no-
tre gouvernement ne vanut rien : et même, afin que le public ne
doute pas de la perfection de son ouvrage, il ajoute que nos mi-
nistres n'ont pas le sens-commun.

Si celà est, dit le seigneur, j'achète le livre; il doit être bon.
Il sera même excellent, si l'auteur a eu soin d'exngérer un peu les
faits, et de les présenter sous les couleurs les plus fortes.

CABANES SUR LA GLACE.

A l'occasion de l'accident arrivé à Mr. AléxandreRA YMOND,
de La-Prairie, le 25 de ce mois, et dont les gazettes ont rendu
compte, un correspondant nous écrit comme suit :

" Cet accident m'a suggéré une foule dle réflexions, au sujet
des cabanes érigées sur la glace, pendant l'hiver. Sous certains
rapports, je regarde cescabanes comme utiles, même d'après
ma propre expérience, etje conçois que par un coup de mau-
vais temps et un froid excessif, l'ou peut être bien aise d'y trou,.
ver à se chauffer. Mais d'un autre côté, de cQmbien d'accidens
fâcheux, et de malheurs mêmeces cabanes n'ont-elles pas été,au
moins indirectement, la cause ? .On a vu des honiptes venant de
la 'ville sobres, en repartir ivres, et , périr en chémin ; des
chevaux partir d'après seu4s, s'égarer et se noyer. Et quand
on considère qu'il ne se passe presque pas d'hiver qu'il n'arrive
de ces sortes d'accidens, n'a-t-on pas sujet d'être étonr ', je lie
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dis pas que ces espèces de maisons publiques ne soient point
prohibées, mais que ceux qui les tiennent ie soient assujétis à au.
cun règlement de police?

" Peut-être dira.t-on que ces petites tavernes éteint établies sur
le milieu du fleuve, elles ne tombent sous la juridiction ni les
digistrats de Montréal, ni de ceux de La-Prairie. Ne
fombent-elles pas au moins sous les juridiction des magis.
trats du district ? Je serais assez porté à le croire; mais s'il
n'en était pas ainsi, il me semble qu'il ne serait pas indigne
de la législature de prendre le sujet en considération, pour
donner, si elle le jugeait à propos, aux juges de paix le pouvoir
qu'ils n'auraie-nt pas, et que, suivant moi,ils devraient avoir.

" J'honneur d'être, Mdnsieur,
UN DE Vos ABONNE'U."

MARIAGES ET DECES.
MARIE's :

A Chambly, le 3 du cousant, par Messire MIGNA tt, le Dr.
PATRICK BUcKLEY,de St. Jean, à Blle JosEPirNE FRiEMOXT,
fille de feu Charles Fremont, écuyer;

A Montréal, le 6, J. T. BRAZEAU écuyer, Avocàt, à Bile.
MA RGUERITE CAsToNGIUZ, fille de Mr. J. B. Castonguez;

Le même jour, au même lieu, Mr. H. B. BEAUDR Y, à Dlle.
A. S. LABELLE.

Le même jour, à Varennes, F. X. PERRAtULT, écuyer, de
Québec, à Dîle. ESTHER LUssIER, fille de Paul Lussier,
écuyer;

A Ste, Geneviève, le 8, par Messire FELIX, Mr. C. A. BER-
THELOT,Notaire, à Dule. CATHERINE DELVEcCHIO,fille de feu
Mr. Pierre Delvecchio, de Montréal.

DE CE DE S .

A Québec, le 1er du courant, à l'âge de 43 ans, Louis PLA-
MONDON, écuyer, Avocat,et Inspecteur-général des Domaines de
sa Majesté. Mr. Plamondon était doué d'un esprit supérieur,
et avait acquis des connaissances étendues en littérature et dans sa
profession: il se proposait de publier prochainement un ouvrage
important sur les lois du pays.

A Berthier, le 5, à l'âge de 27 ans, Messire AGAPIT R'ocH E R,
Vicaire de cette paroisse;

A Montréal, le 24, à l'âge de 77 ans, Dame Marie Louise.Co-
R EA U-LAcOT.E, veuve de feu Louis Toussaint POTIHI ER, écuyer,
et mère de l'honorable ToUssAINT POTHIER, membre dd Con.
seil Législatif;

Dernièrement à Ste. Anne de la Pérade, le Dr. WALLIs.


